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NAPOLEON 

EN EXIL î 


ï\Er.ATlO!« COHTKÎHHT LIS Opimorts BT LES RbFLEXIONS DB NaPO- 
l.ioy SLR LES ISV^NEMENSLES PLUS lUPOBTAnS DB SA VIE DIRA ST 
TROIS ANS DE SA CAPTITITÉ , ET OBN^E d’un FAC SIHILE ; 

BF.CTIE1LLIES 

Par BARRY E. O’MEARA , 

Son dernier Chirurgien ; 

TBBUINliES 

Par une Notice historique sur la mort de Napoléon ; le nom de 
toutes les batailles qu'il a commandées en personne ; son Testa- 
ment; la dernière lettre que le général Piclicgru a adressée en 
Angleterre après son débarquement en France; et plusieurs Pièces 
joflieielles qui n’ont jamais été imprimées, ou sont peu connues. 
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REMARQUE IMPORT AISTE 


« Je n’ai point consigné dans le Mémo- 
rial de Sainte-Hél'ene y dit M. de Las Cases , 
pages et suivantes du sixième volume , 
toutes les minutieuses circonstances de nos 
querelles^ avec le gouverneur^ non plus que 
les nombreuses notes officielles échangées 
entre nous. J’ai omis également les ignobles 
misères accumulées sur notre existence ani- 
male. Mon but n’était point d’écrire rhistoire 
de Longwood et de ses douleurs , mais seu- 
lement de faire ressortir les nuances carac- 
téristiques de Napole'on. Au surplus, si on 
en est curieux, on peut aller chercher tous 
ces détails dans la relation du docteur O’ 
Méarâ. C’eût é^té , petitesse à moi, l’un de. 
ceux sur lesquels ils frappaient, que de trop 
m’y arrêter; mais chez le docteur, qui n’en 
était que le témoin , qui nous était étranger , 
.qui était, on pourrait même dire,, du parti 
adverse , ce soin de sa part et dans sa situa- 
tion, ne peut,, ne doit avoir été que le résul- 
tat d’une émotion profonde,, d’une indigna- 
tion généreuse qui 'honore son cœur» • 
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c NOTÉ DE L’EDITEUR*- ^ ’ 

« J’apprends en çq paomçnt que .l’ex- 
gouverneur de Sainte-Hélène rklaqué"; de- 
vant les tribunaux , en diffamation et en 
calomnie. Je suis plein de vénération pour 
les juges des grands tribunaux d’Angleterre, 
parce que’ je sàià comment ils 'se composent ; 
toutefois, comment être sûr aujourd’hui d’un 
r-ésüllat? car dâns la malheureuse crise poli- 
tique de nos jours, il apparaît partout comme 
deux vérités h la fois : or j là bonne pour cha- 
cun, est celle qu’on jSorte dans le coéurj car, 
bien qu’on’ ch’dise, on 'ne saurait se mentir 
soi-ro'ênlé , et ce sera à tout événement sans 
dOutte , ‘‘la' consolation du docteur O’Mëara : 

* * ■ . i 'fl * 

car je dois déclarer ici que tout ce que je 
troiivê à cet é^iir d ’dans son ouvrage, et qui 
a pü'être a rrih connaissance j lorsque- j’étais 
sur lès lieux We la plus stricte, vérité; 

. d’ôù je dois' ' 'ûatürellement cohclûrë / par 
analogie, qü’î/ èn est de fnépie s&rîs doute, 
de ' tout hé que je n dl p'às. vu : hé qui se 
prolonge de dix- huit mois au-delà'.' Ab ssi , 

» 7 ■ • . i.a ‘ t ’ ■ . 

JE M HESITE PAS A PAONONCER QUE ^ LE 

TIENS ’i^CrUR TEL^, DANS ivibS’Uiâ'E Et''cONSi- 
tJIENCE'! ‘ ' 

J 1 - ^ lîf'iî' '*,'T 

* • ' ri%r\rv»Arif ^ >\n i 


•’n'^PrëcTsëmént au 'ûib'mèiit'ôix. |’ecri§V je 
fëôik'dé'sir HudsoAUqwSéy’tîès' de 


VlU(7 . 


îi- 


DkjiMj. i I- . Googlf 


é. 3.5-S^ 

NOTE DE L’ÉDITEUR, v/ ^ «j 

Jejtces qu’il me x3it avo^r. reçues confiden- 
tiellement dans les temps docleur.O’Me'ara, 

lequel, me fait-il oI>servec, s’exprimait très- 
improprement a mon égard., et lui Taisait des 
rapports secrets à mpn sujet. Quelle' a pu 
être en cela l’intention dé sirHudsônLowe, 
vis-à>vis de moi ? aux, tdrmeS où nous en 
sommes, ce ne saurait être un intérêt bien 
tendre, .^urait-il espéré nie, prouver que M. 
O’Méara était un espion auprès de nous ? 
Aurait-il pensé m’indisposer’ assez pour alté- 
rer la nature et la force de^ipes témoignages 
en ifavepr de son adyer^saire ?■ Mais, au de-- 
meùrant, ces lettres soaVellesIbien entières? 
ne sont-elles pas tfùnquéca à la façon de 
Sainte-Hélène? ejb encore’, leur sens serait-il 
plein > réel J en quoi devraieni-elles me là-*- 
cher? quels droits, quels titres avais-] e dans 
qe tempç sur O’Méara ? Il est bien vrai que 
plus tard, à son retour enîEurope, le voyant 
poursuivi i persécuté poirr rhumanilé dont il 
avait usé envers Napoléon, je lui en ai ex- 
primé la plus vive reconnaissance , et je lui 
ai écrit que si l’injustice venait à le forcer de 
qnîtter son pays , il devenait libre à son gré 
de venir prendre place dans ma famille, que 
je partagerais avec lui. Mais à Sainte-Hélène > 
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NOTÉ DE L^ÉDITEUR. 

je le connaissais à peine; je ne crois pas lut 
avoir adressé la parole dix fois durant tout 
mon séjotir à Longwood. Je le considérais 
comme m’étant opposé de nation, d’opinion ; 
d’iutéréls : voilà quels étaient mes rapports 
avec M. O’Méara. Il était donc entièrement 
libre à mon égard; il demeurait maître d’é- 
crire alors ce qu’il lui- plaisait, sans que cela 
puisse influer sur l’opinion qu’il m’a inspirée 
depuis. Que sir Hudson Lowe prétende in- 
sinuer aujourd’hui que le docteur était deux 
et trois fois espion dans le même temps; 
savoir ; pour le gouvernement^ pour Napo- 
léon et pour lui , sir Hudson Lowe , cela 
détruirait-il la vérité, l’authenticité des faits 
exposés dans son livre? Au contraire; et du- 
quel des /trois corrupteurs gagnerait-il le 
salaire';, en révélant ces faits au public? Na- 
poléon n’est plus; le docteur n’a rien à en 
"attendre; et il s’est fait des deux autres, par 
sa publication , d’ardens persécuteurs , qui 
lui ont ravi scs emplois et menacent son 
repos; c’est que son véritable crime, à leurs 
yeux , est le zèle importun d’un ami de la 
bienséance et des lois , qui , révolté d’incon- 
venantes et d’ignobles vexations, en a signalé 
les vrais auteurs pour en disculper son pays ; 
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NOTE DE FÉDITEUR. 

voilà la chose. Je n’ai âbnc vu dans la comr 
munication si tardive des lettres confiden- 
tielles qu3B vient de m'adresser sir< Hudson 
Lowe , au moment même dé son procès avec 
le docteuf , qu’une espèce de délation inté- 
ressée , que chacun qualifiera comme il l’en- 
tendra. Je n’en ai paS même accusé récep- 
tion J j’ai bien moins songé encore à m’en 
plaindre. ' ' 

i» Mais puisque j’en sùîsà M. O’Méarà et 
ù son ' ouvrage J : qu'il se trouve avoir tenu 
aussi un journal vers lé même temps que 
mOi^ dans le m^e lieu et sur lés mêmes 
sujëtfs, je ferai observer que c’est assupément 
une circonstance bien heureusel|Jour l’au-^ 
theàiicité des' récits* que le eontbé^irs sin||ü*- 
lier de deux narrateurs quîV de»positioii, 
nation', d’opinions différentes, sans rapports 
entré éüx ,Telaienl des feils qu’ils' ont puisés 
à la' même source. Il devient curieux de lés 
opposer l’un à l’autre. Le livté (TO’Méarà est 
traduit cliez nous, qu’on parcoure , qii’oîi 
compare les deux productions. Si Ton'fiiit'ï.'l 
part du génie deS deux langues, des préjuges 
nationaux réciproques',’ de la différeiic^dê 
position des deux narrateurs, que; présente 
la masse des deux récits ? Une similitude 
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vj NOTE DE L’ÉDITEUR. 

parfaite ; càr les légères différeïices sont 
niéme^ en, quelque sorte, la garantie de cha- 
^cun, en oè qu’elles sont inévitables: où a-t-on 
jamais vu deux hommes , écrivant ce dont ils 
ont été témoins, ne pas différer,? Et que 
d’innocentes inffdélités d’ailleurs n’avons- 
nous pas: du involontairement commettre, 
en essayant de répéter de , pures conversa- 
tions prises au vol ! Toutefois, je ne termi- 
nerai pas sans arrêter. le lecteur sur unecir- 
.constance qui m’a' frappée rnoi-même en li- 
sant P’Méaraf c’est que les CQnversations de 
Napoléon portent précisément avec elles le 
caractère de la position . des deux, personnes 
avec lesquelles il s’entretenait : tous les ob- 
jets, jmportaps , chez O’Mêara , sont beau- 
coup plus développés, plus suivis J c’est que 
Napoléon parlait à (pielqu’un à; qui il croyait 
devoir j^pprendrej chez moi, au contraire , 
ils sont presque toujours en sommaires ; c’’est 
que l’empereur s’exprimait alçrs devant celui 
qu’il supposait savoir. Au surpluç, les récits 
(du, doç^teur ont eu un, succès .prodigieu^.Ç^i 
Angleterre; c’est que, le iSujet/ct^it riche > 
l’intention lo.uable, le but rnoraü.v ,çn voilà 
ossez'pour.faire fortune. » ,• ; . 

Les deux auteurs s’accordant partout où 



KOTE DE L’ÉDITEUR. vij 

ils se sont rencontras, et le dernier prolon- 
•f»eant et complétant le récit de l’autre, on 
trouvera, dans ce concours de circonstances 
si utiles pour constater d’importantes vérités 
historiques, la justification du titre par lequel 
nous avons fait précéder celui que le docteur 
a. donné à son livre. Chaque lecteur, «après 
Tayoïri comparé avec celui de M. Las Cases, 
décidera, comme nous, que l’un est la suite 
nécessaire de l’autre ; et^ comme nous en- 
core, il le nommera : Complément du Mé- 
MoaiAii D£ Sainte-Hélène. >. 

’ ■ (Vla.T!(cuer', É diteur.) 

• ’ ' ''jl 

Procès intenté axj docteur O’Méara , 
PAR sir Hudson Lüwe. ' . 

- : f . t • . . - • * 

Tout le monde sait que sir Hudson Lowc 
qui porte mainleuanttle nom de £ow(i) , 
( quipotest capere j cdpiat) piqué à.: bon 
droit des. vérités un. peu dures qui se trou* 
vent contre lui dans l’ouvrage de l’écuyer 
Barry 0’M!eara, a intente un procès au digne 

< (x) Bas, vile, sordide, sans courage. 
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yÜ) NOTE DE L’ÉDITEDK. 

chirur^en de Napoléon, qui a cfu ne pas 
devoir observer le proverbe suivant : « Toute 
vérité n’est pas bonne-àdire.» Mais le malen- 
contreux chevalier', di bojq j mieux 

avisé , ;a il aissé' passer’ fe.tenn(ps oppQrbm dë 
donner suite à sa plainte , en conséquence 
elle est , comme jon' dit ^ tombée danstUèan. 


Voici ce qu’on lit dans le Tiines du TO 'juîn 
'I823. J f-;- ! • , n’; 


Ai 


Cour du Banc du Roi: 


r 


li 


Le Roi , sur ■ la ' plainte -portéé •‘par sir 
Hudson Lowe^ contre -B^rry E. O’Meara, 
écuyer. 

M. Philips detnanç!^, VU que M. le solli- 
citeur était présent , à parler d’une cause qui 
avait été négligée depuis lpng-tempà,'ét dont 
le défendéür désirait ar'demraent qu’on vou- 
lût bien s’occuper savoir : le Roi contre 
O’Meara. • , ■ • , 

> ■ ' • . . . iij- J. 

Le pFésident. v. Ôh. -, je croîs m’emsoq-^ 
venir J c’est ;un règlement pour obtenir' nhe 
enquête âncriminely n est-ce pas?» 

1/ Avocat. Oui ^ Mÿlord ^‘contre /M." O’- 
Mearé y pour avoir publié une brochure qui 
a pour titre FoioçdeSaintc-'Hél^tïfS'f » 
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NOTE DE L’ÉDITEUR. « 

ouvrage dans lequel sir Hudson Lowe est 
maltraité. 

* 

tiC Président. « Je me souviens qu’il y a 
eu une objection de formée quant au temps : 
Quand ce réglement a-t-il été demandé ? » 

L'Avocat. Au ferme qui commence le a 3 
janvier et finit le I2 février, Mylord. 

Le Président. Et quand est-ce que la pu- 
blication de la brochure a eu lieu ? » 

L* avocat. Il y a si long- temps, Mylord^ 
que je ne m’en souviens pas. 

Le Président. « Mais , ce n’est pas hors 
^de mémoire d’homme , M* Philips ! ( on rît.) 

~ CA vocal. L’affaire ne passera pas mémoire 
d’homme , Mylord ! ( on rit. ) Afin de ne pas 
faire perdre le temps à vos seigneuries , je 
vais, en peu de mots, donner mes raisons 
en faveur de l’objection ; cependant je suis 
prêt à soutenir le mérite de la cause, s’il, 
existe des doutes. Le réglement a été obtenu 
deux jours avant l’expiration du terme, c'est- 
à-dire , le 10 février dernier , etc... 

Le Président, m Et quand la publication 
de la brochure a-t-elle eu lieu ? » ' 
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X NOTE DE L’ÉDITEUR. 

Le SolUciteuP généi*fil. Jé p ui& donner a 
votre seigneurie la date : c e'tait dans le mois 
de juillet. Depuis ce temps -là , ne'anmoins, 
plusieurs éditions ont paru sucçessivemjent 
jusqu’à une pe'riode qui n’est pas éloignée de 
ce jour. 

Le Juge Bayley. Et les passages incri- 
minés étaient-ils dans la première édition?- 

- Le Sollicilèur général. Tous les passages 
contre lesquels j’ai demandé lé reglement y 
étaient certainement. Dans les éditions sub- 
séquentes , il y a des injures additionnellejs 
contre sir Hudson Lowe j mais comme Je 
les croyais inutiles à l’obtention de ma de- 
mande , j’’ai cru devoir les passer sous silence, 
et l’on rendra sans doute justice' à ma modé- 
ration. - . , 

Le Président, Il s’agît maintenant de sa- 
voir si Ton a fait une demande de réglement , 
les deux derniers jours du terme de la ses- 
sion , au sujet d’un ouvrage publié au mois 
de juillet de l’année précédente. 

I * 

' L Avocat. Je vais donner à votre seigneu- 
rie la date exacte de la publication de la 
brochure. Elle a été publiée lé 5 ’ juillet 
1822 ^ et le réglement n’a été demandé que 
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NOTE DE L’ÉDITEUR. ,j 

deux, jours avant ^expiration du terme de 
janvier 1823. Pendant tout ce temps , le 
grand Jury a etc convoqué dix fois dans la 
ville où l’ouvrage a. été publié,; une assise a 
eu lieu , et près de. deux termes des sessions 
de cette cour se sont écoulés sans que le plai- 
gnant ait fait aucune espèce de démarche 
pour obtenir réparation de la prétendue in- 
jure qu’il dit avoir souffert, 

' Le Président. « Il a beaucoup tardé, à la 
vérité. M. le Solliciteur général, pouvez- vous 
citer quelque antécédent qui prouve qu’une 
demande en réglement ait été accordée après 
un aussi grand délai? » 

Le Solliciteur général. N on , My lord î 
mais je puis avancer en faveur de sir Hud- 
son Lo;we qu’étant, militaire ,,iî ignorait les 
formés de la .jurisprudence , et. que probar 
blenaent d n’a pas eu recours à un avocat 

[ Le Président. « ?ouVez-vous j urer que sir 
Hudson Lowe ait été hors du royaume pen- 
dant tout ce temps^îà ? ' . 

ü Avocat. Non-, .roylord, on ne le peut 
pas; car non-seulement il n’a pas quitté l’An- 
gleterre, mais il a meme toujours habité 
Londres. Il n’a donc aucune excuse de n'a- 
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xij NOTlî DE L’ÉDITEUR. " 

voir pas portd sa plainte en temps utile. Sa 
leputalion comme militaire n’est pas briU 
lante^ car l’honneur chez un militaire, lors- 
qu’il est attaque dans une partie aussi sen- 
sible , demande -une prompte re'paration. 
Quant à la magistrature, il est de règle qu’au- 
cune demande de réglement pour obtenir 
une enquête au criminel , puisse être accor- 
dée après un délai tellement prolongé. 

Le Président. « Aussi ne le sera-t-elle 
pas. » ! , , 

L* Avocat. Mais, mylord, il est entendu 
que ce sera avec dépens? 

Le Président. Non j il faudrait pour cela 
que l’affaire fût jugée : ainsi, consultez votre 
client. Il est trop lard aujourd’hui pour ap- 
peler votre' cause, quoique l’on ne puisse 
trouver mauvais que les avocats prennent à 
cœur l’intérêt de leurs ’cliehs, cependant la 
Cour ne peut consulter que l'intérêt général 
des plaideurs. 



•w 
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PRÉFACE DE L’AUTEUR. , 

wvw^wvwv 

Placé par des circonstaûces parliculièrcs et dé-' 
pendantes de ma profession , auprès de l’homme' 
le plus étonnant de tous les siècles , dans le mo- 
ment le plus critique de sa vie , je conçus le des- 
sein de profiler , autant que Thonneurme le per- 
mettrait , de ma position , pour recueillir des ma- 
tériaux pour l’histoire. Les deux volumes que je 
publie aujourd’hui sont le résultat de cette résolus 
lion. Le lecteur y verra comment j’ai été attaché 
en qualité de chirurgien à la maison de Napoléon , 
il y verra que ce fut sur sa propre demande , d’a- 
près le conseil de mes chefs et du plein consen * 
tement des lords de l’amirauté. Je n’ai pas recher- 
ché cet emploi , il m’a été en quélque façon assi-» 
gné ; et je l’aurais refusé certainement , si j’eusse 
prévu leé désagrémens qui m’attendaient. Cepen- 
dant , long-temps avant d’avoir été brûlé sur Je 
rocher de Sainte-Hélène, j’appris àconnoîlre les 
dangers de ma situation. Je vis bientôt que je de- 
vais , ou servir d’instrument à des vexations inu- 
tiles , ou encourir des soupçons injurieux. Heu- 
reusement pour mon honneur et pour ma propre 
tranquillité , j’ai choisi sans hésiter , et cependant 
contre mes intérêts , la roule que je devais suivre. 
L’humanité exigeait de moi des considérations par- 
ticulières pour mon malade. L’uniforme que je 
portais me défendait impérieusement de le souiller 
par des indignités envers un captif , etl’honnenr 
de mon pays me faisait un devoir de regarder 
comme sacrés les malheurs d’un grand homme 
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6 PRÉFACE DE l’auteur; 

C’est ce que je fis. Je mets mon orgueil à le dire; 
cet orgueil s’accroît encore en voyant mes enne- 
mis le considérer comme un crime. 

Napoléon paya, par la confiance dont il m’ho- 
i^orait , le peu de soulagement^ue je pus lui offrir; 
et les relations que ma profession me donnait 
nécessairement avec lui , devinrent bientôt une 
véritable intimité , s’il m’est permis d’employer 
celte expression en parlant de mes relations avec ' 
un tel homme. Dans, sa retraite de Longwood , il 
oublia bientôt presque entièrement son rang. Il 
conversait familièrement sur sa vie passéè avec 
ceux qui l’entouraient ; il a tracé les caractères et 
donné lui-même les détails des anecdotes que , 
j’offre ici au lecteur. L’abandon avec lequel il 
s’exprimait ne peut être conçu que de ceux qui : 
l’ont entendu : et, bien que dans les choses oüi sa I 
conduite donnait matière au doute , il penchât 
naturellement en sa faveur , la vérité paraissait i 
toujours être son guide. Il réussissait particulière- 
ment à tracer un caractère. Son esprit lumineux | 
semblait concentrer ses rayons sur l’objet qu’il 
voulait définir , et en distinguait aussitôt les traits 
les plus caractéristiques. L’intime connaissance 
qu’iî avait de tous les personnages qui ont figuré 
en Europe pendant les trente dernières années 
qui viennent de s’écouler, donnait à ses opinions 
et k ses observations un intérêt plus qu’ordinaire ; 
et en effet, pouvait-on puiser à une source plus 
authentique? malgré le laps de temps qui s’est écoulé 
depuis que la plupart des événemens dont il s’oc- 
cupait ont en lieu , malgré les catastrophes qui 
avaient dft troubler son esprit, il était étonnant 
avec quelle facilité il se rappelait toutes les cir- 
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PRÉFACE DE l’AüïEUR. X — 7 

conslnnces qui faisaient le sujet de la conversa ^ 
tion. Si quelque chose pouvait surprendre davan - 
tage encore , c’était l’indifférence avec laquelle il 
parcourait les libelles dirigés contre lui. 

Rien ne le fera mieux connaître que le récit de 
ce qu’il a dit , et le tableau de ce qu’il a été pen-^ 
dant les trois premières années de sa résidence 
à Sainte-Hélène ; le lecteur le verra parler , agir 
et même sentir. 

• (Cependant, avant d’aller plus loin , je sens que 
le public aura le droit de me dëmander jusqu’à 
quel point il peut compter sur l’authenticité dé 
mon récit. Je crois que toute affirmation devient 
inutile aux amis qui me connaissent; des preuves 
matérielles même ne serviraient à rien auprès 
de mes détracteurs ; c’est donc à ceux qui n’ont , 
à mon égard , aucune prévention , que j’offre le 
témoignage suivant. 

J’en appelle d’abord au fac sîmile de l’écriture 
de Napoléon ^ joint au frontispice , comme une 
preuve de la confiance avec laquelle il me traitait; 
et tous ceux qui daigneront se présenter chez moi 
pourront voir l’original. J’en appelle aussi à tous 
ceux qui composaient la maison de Longwood, et 
plus particulièrement aux exécuteurs lestamenlai- 
res , les comtes Bertrand et Montholon , le sieur 
Marcliand , et au comte de Las Cases , pour ren- 
dre témoignage de la facilité que j’ai eue dans ce 
travail , et de la familiarité dont j’étais honoré. 
Ces éclaircissemens suffiront , j’espère , pour prou- 
ver que j’ai pu recueillir exactement tous les faits 
dont je donne connaissance au public. 

1 1 s’agit ensuite de prouver la fidélité de latrans- 
criplion. Voici le plan que j’ai suivi à ce sujet : je 
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parlais aussi peu , et j’écoutais aussi attentivement 
qu’il m’était possible , me mêlant rarement à la 
conversation , excepté lorsque j’avais besoin de de- 
mander des explications sur des faits que je dési- 
rais éclaircir. Je nem’en rapportais pas entière- 
ment à ma mémoire , quoiqu’elle soit naturelle- 
ment très-étendue ; immédiatement après avoir 
quitté Napoléon , je me hâtais de me retirer dans 
ma chambre , et j’écrivais soigneusement les difie- 
rens sujets de la conversation , en conservant , 
autant qu’il m’était possible , les termes mêmes 
qui avaient été employés. Lorsque j’avais le 
moindre doute sur la fidélité de ma relation , je 
marquais le passage de mon journal qui me laissait 
quelque incertitude , et plus tard , lorsque l’occa-- 
slon se présentait , je ramenais la conversation 
sur ce point , et je me trouvais ainsi , quant aux 
faits , à même de rectifier ce qui aurait été inexact. 
Ce moyen , auquel j’ai évité le plus possible de 
recourir, peut expliquer quelques répétitions, 
mais j’ai mieux aimé paraître quelquefois diffus 
que de courir les risques d’être infidèle. Ma lon- 
gue résidence à Longwood , et la sorte de fami- 
liarité avec laquelle je vivais avec Napoléon , me 
donnèrent la facilité de l’amener à traiter des sujets 
importans. C’est ainsi que je complétai mon jour- 
nal original. Comme il augmentait chaque jour 
en intérêt, il devint pour moi l’objet d’une grande 
sollicitude ; et comme rien de ce qui aurait pu 
arriver à Sainte-Hélène n’aurait pu exciter ma 
surprise , je résolus de le placer hors des atteintes 
de cette spoliation, qui s’étendit plus tard sur la 
plupart des objets qui m’appartenaient. Ayant 
donc acheté dans l’île une boîte à double fond , je 
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transmetlais de temps en temps les feuilles copiées 
de mon manuscrit , à un ami , à bord d’un des 
vaisseaux de sa Majesté , en rade. Cet ami les 
faisait passer, quand l’occasion s’en présentait , à 
M. Holmes de Lyon’s l’nn , le respectable agent 
de Napoléon, à Londres. M. Holmes reçut exac- 
tement ces envois successifs , et le complément 
lui parvint quelque temps avant mon retour en 
Angleterre (i) , comme le prouve son certificat 
authentique et une partie du manuscrit original , 
que j’ai déposé chez l’éditeur^de cet ouvrage , pour, 
la conversion des incrédules. Ainsi donc , pour 
l’authenticité de ces conversations , le lecteur a les 
garanties suivantes : 

1 “ Les occasions qu’on ne peut mettre en doute , 
qui m’ont été offertes , de recueillir ces mémoires ; 
2 ® la certitude qu’ils ont été écrits sur les lieux ; 
3® que je les ai transmis à l’instant même ; 4° et 
enfin , le certificat original transcrit ci-dessous, et 
délivré par la personne qui a reçu les feuillets,' 
dont tout le monde peut vérifier l’authenticité,’ 
indépendamment de ces preuves, je pense, que je 
puis renvoyer avec confiance aux personnes dont 
les entrevues avec Napoléon sont quelquefois rap- 
portées dans ce livre ; ces personnes ayant un ca- 
ractère officiel dans le gouvernement de S. M.' 
Britannique, ne peuvent nier que plusieurs de ecs 
conversations politiques leur aient été communi- 
quées , par moi, à des intervalles très-peu cloi •. 

( 1 ) I.yon’s l’nn , le la juin i8îî. 

Je certifie que j’ai reçu tous les papiers dont parle M. 
O’Mcara dans sa préface, fort long-temps avant son arrivée 
en Angleterre. Wiuuus Holuks, 


Digitized by Googic 



1 0 PRÉFACE DE l’ AUTEUR, 

gnées du temps où j’y avais pris part. En effet , je 
crus de mon devoir de faire connaître celles de 
ces conversations dont la connaissance pouvait être 
utile à mon pays. Je ne sais quel usage les minis- 
tres en ont pu faire , mais il est constant que le 
système préventif contre les contrebandiers fut 
adopté bientôt après la conversation de Napoléon 
sur ce sujet. Peut-être, au reste, trouvera-t-on la 
meilleure preuve de l’authenticité de ces docu- 
mens , dans leur lecture même. Indépendamment 
de l’authenticité évidente des anecdotes , tout ce 
qui sortait de l’imagination de Napoléon , portait 
un cachet inimitable. Si je' parais à quelques per- 
sonnes trop minutieux dans les détails , c’est que je 
ne sais que trop que l’on fera tout ce qu’il sera pos- 
sible pour contester l’origine de cette publication. 

11 y a trop de gens impliqués , trop d’intéressés , 
ou qui voudraient jeter un voile impénétrable sur 
les événemens de Sainte-Hélène, pour permettre 
à la vérité de circuler librement. Les lettres offi- 
cielles qu’on va lire, prouveront que le désir des 
ministres de S. M. Britannique était d’ensevelir, 
dans le tombeau, l’esprit de Napoléon avec son 
corps. Si j’ai contrarié ce dessein, c’est parce que 
je pense que les moindres étincelles d’un génie tel 
que le sien , doivent être conservées pour l’his- 
loiré; c’est parce que je méprise le despotisme qui 
voudrait emprisonner l’intelligence même; c’estT^ 
parce que je ne considère comme dignes de l’oubli, 
que ceux qui se sont rendus coupables d’actions 
qui ne peuvent soutenir la lumière.’ 

Les documens dignes de foi , émanés des mi- 
nistres d’un pays libre , et que je soumets au pu- 
blic , me furent transmis par l’autorité à Sainte-r 
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tiélène , aussitôt après la publication de l’ouvrage 
de M. Warden. 

A M. B ARRY O’MEARA , 

CHIRURGIEN DE LA MARINE ROYALE. 

Longwood y Sainte-Hélène. 

A bord du vaisseau de Sa Majesté le CoTiquérant ,cn 
rade à Sainte^Hélèoe , la a janvier iHi8. 

Monsieur, 

«Je vous envoie, ci-incluse, la copie d’une 
» lettre que je viens de recevoir de M. le secrétaire 
J» Barrovv , relativement à un ouvrage publié par 
« M. Warden, dernier chirurgien du vaisseau de 
« Sa Majesté, le Norlhumberland \ je désire que 
» vous apportiez à cette lettre une attention toute 
» particulière.» 

Je suis , Monsieur , etc.' 

Robert Plampin, 

,r Contre-amiral J commandant 

en chef. 

AU CONTRE-AMIRAL PLAMPIN, 

A SAINTE-HÉLÈNE. 

Bureaux de l’Amirauté , le x 3 septembre 1817. 

Monsieur, 

« Les lords-commissaires de l’Amirauté , ayant 
» donné leur attention à un ouvrage publié par 
» M. Warden , cx-chirurgien du vaisseau de Sa 
» Majesté, le Northumlerland j m’ont ordonné de 

1 
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» VOUS signifier que vous ayez à faire savoir à tous 
» les officiers employés sous tos ordres , qu’ils 
» doivent s’attendre à encourir tout le déplaisir de 
« leurs seigneuries (i), s’ils se permettent de pu- 
n bller aucuns des renseignemens qu’ils auront pu 
» recueillir dans leur emploi officiel à Sainte- 
» Hélène. » 

Je suis , etc. John Barrow. 

Telles sont les tentatives, faciles à expliquer, 
qu’on a laites pour effacer tout souvenir de Napo- 
léon , pendant sa captivité. Ceux qui donnaient 
les ordres oubliaient que le pouvoir ne se joint pas 
à la volonté , quand il s’agit d’empêcher la publi- 
cation d’un ouvrage anglais , par la voie de la 
presse 

Tout en méprisant les dénonciations et les or- 
dres injustes , j’ai cru de mon devoir de ne rendre 
ces conversations publiques qu’après la mort de 
Napoléon ; encore ne l’ai-jc fait qu’avec l’assenti- 
ment (le ses exécuteurs testamentaires. Tout le 
danger en est passé : la boueb^ qui les proféra est 
maintenant à jamais silencieuse; les paroles qu’elle 
a' prononcées appartiennent à l’blsloire. 

Si j’étais disposé h commenter les lettres ci- 
dessus rapportées, je dirais qu’elles sont basées 
toutes deux sur une assertion fausse ; et nommé- 
ment, qu’aucun emploi officiel , à Longwood , ne 
connaît le moyen de se procurer les documens que 
j’ai recueillis. Rieif ne peut être plus absurde. Si 
j’eusse agi différemment que je n’ai fait ; si , au 

t 

(i) Plusieurs journaux de Paris ont annoncé dernièrement 
que le docteur O’Mcarn avait perdu tontes les places. 
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lieu de concilier la fidélité d’un sujet avec la com- 
passion d’un chrétien , et de respecter les droits de 
mon pays , tout en ayant soin de ne pas compro- 
mettre mon propre caractère , j’eusse essayé de 
faire de mon emploi un moyen d’arriver à la for- 
tune ; si j’eusse fait de l’homme un mercenaire ; 
si je fusse devenu esclave officiel, au lieu d’ôtre 
un honnête serviteur ; si j’eusse recherché le pou- 
'voir, en contraignant ma loyauté à favoriser de 
honteuses vexations et de bas projets de vengeance; 
si j’eusse levé le pied contre le lion mort , non- 
seulement je n’aurais eu aucun accès auprès de 
lui , mais j’aurais été chassé de la société de tous 
les hommes. Mais j’ai agi dans des principes ab- 
solument opposés. Après avoir consacré les quinze 
plus, belles années de ma vie à combattre les sol- 
dats de Napoléon sur les champs de bataille et 
sur les mers , j’ai oublié qu’il était notre prison- 
nier , qu’il eût jamais été l’ennemi de mon pays. 
J’ai pensé que les conquêtes de la clémence 
étaient supérieures même à celles de la valeur, et 
qu’un peuple fier doit non-seulement faire avouer 
à ses ennemis qu'il les a vaincus , mais qu’il mé- 
ritait de les vaincre. 3ans on lieu semblable à 
l’ile Sainte-Hélène , il n’y aurait eu aucun danger 
à ce que l’homme le plus méchant conçût des sen- 
timens d’humanité : défendue comme elle l’est , 
sur tous les points,^ par des rochers effrayans , 
n’ayant qu’une seule issue, non-seulement héris- 
sée de canons et encombrée de soldats, mais en 
core fermée par notre escadre , il eût fallu un 
miracle pour parvenir à s’en échapper. La sim- 
ple précaution qu’avait suggérée Napoléon lui- 
même , de ne jamais laisser aucun vaisseau metiru 
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à la voile qu'on ne se fût assuré qu’il était dans 
l’île y aurait pu dispenser de presque toutes les 
autres. Après en avoir dit autant sur les motifs qui 
ont dirigé ma conduite , il ne me reste plus qu’à 
ajouter que je passerai avec mépris sur des insinua- 
tions anonymes y quoique je sois prêt à répondre à 
quelque accusation que ce soit y devant tout tribu- 
nal où la vérité pourra être recherchée avec soin. 

11 ne me manque que d’avoir on accusateorrespon- 
sable: je provoque toute espèce d’enquête à la face 
du monde entier. Quant à l’édit rendu par l’ami- 
rauté , contre toute publication de ce genre , il 
convient mieux au climat d’Alger qu’à celui de 
l’Angleterre. Dans un pays libré, cette tentative 
seule n’avait besoin que d’être connue pour être . 
réprouvée ; elle était aussi abusive que despo- 
tique. , I 

Si l’on me demandait mon opinion sur les juge- 
mens portés par Napoléon sur les hommes et les 
choses y je me tairais : je ne suis qu’un simple nar- 
rateur. Je rapporte ces jugemens sans réserve et 
comme la substance de ces conversations ; je n’af- 
firiherai ni l’exactitude de ses dates ni la justesse 
de ses maximes. Je ne garantis rien autre chose 
que la fidélité de ma narration. J’offre uniquement 
au lecteur les pensées de Napoléon y ainsi qu’il 
les exprimait. 

Je finirai en ajoutant que je n’évite ni ne crains 
les recherches ; je suis prêt à soutenir tout examen 
dans lequel la vérité puisse être dite y et j’en ac- 
cepte les conséquences et tonte la responsabilité . 
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DE LA SECONDE ÉDITION. 


L’enthousiasme avec lequel la seconde édition 
de cet ouvrage a été demandée » est un témoignage , 
non équivoque de l’opinion favorable du public?. 
La manière dont il a été accueilli, a été la récom- ^ 
pense la plus flatteuse pour mon cœur ; c’est la 
meilleure réponse aux calomnies dont l’ont as- 
sailli les mercenaires qui rédigent les journaux 
vils et c'orrompus'de notre époque.' 

Cette édition a été soigneusement revue; quel- 
ques Inexactitudes ont été corrigées : j’y joins 
même quelques pièces importantes , qui m’ont été 
communiquées tardivement.' 

L’une est relative à l’arrivée de l’ex-empereur 
sur le Bellérophon. — Napoléon passa du Bellé- 
ropbon à bord du Nortbumberland , le 8 août : 
voici les paroles du capitaine Maitland au comte 
Las Cases : « Qu’avec les ordres d’après lesquels, 
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lui ( capitaincMailland]), agissait, il pensait pou- 
voir recevoir Napoléon à bord du Bellérophon 
et le transporter en Angleterre ; mais qu’il le ferait 
sous la seule responsabilité de Napoléon, qui de- 
vait se considérer comme entièrement à la dispo- 
sition do prince régent, lui, capitaine Mailland, 
ne pouvant rien promettre quant à l’hospitalité 
que sollicitait Napoléon. » 

La pièce suivante, omise dans la première édi- 
tion , est d’une nature téop importante pour ne 
pas être annexée à celle-ci. Elle réfute complète- 
ment les assertions ministérielles touchant le 
prétendu refus de l’Angleterre , de reconnaître la 
dynastie impériale. 

Protocole des confêrencs de Châtillon-sur-Seine. 

4 férrier. 

S. E. M. le duc de Vicence, ministre des rela- 
tions extérieures et plénipotentiaire de France, 
d’une part, et les plénipotentiaires des Cours 
alliées, savoir : M. le comte de Sladion , etc.' 
pour l’Autriche ; S. E. M. le comte de Razou- 


X 
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mowky, etc., pour la Russie; L. L. £. £. lord 
Aberdeen , etc . , lord Calhcart , etc . , et sir Char- 
les Stewart, etc., pour la Grande-Bretagne; et 
S. £. M. le baron de Humbolt , pour la Prusse , 
d’autre part , s’étant acquittés réciproquement des 
visites d’usage , dans la journée du 4 février , sont 
convenils en même temps de se réunir en séance 
le lendemain, 5 du mois de février.' 

■ Séance du février^ suite du protocole. 

717. Le plénipotentiaire autrichien lit ensuite 
l’avant-propos du traité préliminaire suivant : 

Projet d*un traité préliminaire entre les hautes puis- 
sances alliées et la France, 

Au nom de la très- sainte et indwisible Trinité ^ LL.' 
MM. II. d’Autriche et de Russie , S. M. le Roi du 
royaume uni de la Grande-Bretagne et de l’Ir- 
lande , et S. M. le Roi de Prusso, agissant au nom 
de leurs alliés , d’une part, et S. M. l’Empereur 
des Français, de l’autre , désirant cimenter le 
repos et le bien-être futur de l’Europe , par une 
paix solide et durable sur terre et sur mer, et 
ayant nommé, pour atteindre à ce but salutaire;^ 


Digitized by Google 


l8 PRIÊFACE DE LA SECONDE ÉDITION. 

leurs plénipotentiaires actuellémeni réunis à Châ- 
tilloD-snr-Seine , pour discuter Les conditions de 
cette paix, les plédipotentiaires sont convenus 
des articles suivans : 

Article premier. 

Il y aura paix et amitié entre LL. MM. II. d’Au- 
triche et de Russie, S. M. le Roi du royaume uni 
de la Grande-Bretagne et d’Irlande , cl S . M . le 

K 

Roi de Prusse , agissant en même temps au nom 
de tous leurs alliés, et S. M. l’Hmpercur des 
Français, leurs héritiers et successeurs à perpé- 
tuité. 

Les hautes parties contractantes s’engagent ; 
etc. , etc. 

Signés : Aberdeen. — Cathcart. — Le comte 
DE Razoumowki. — Humbolt. — • Le comte de 
Stadion. — Charles Stewart, lieutenant 
néral. 

Signé : Caulikcourt, duc de Vicence. 
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DB 

1 

SAINTE-HÉLÈNE. 


D ’après la résolution qu'avait adoptée le 
gouvernement britannique, d’envoyer Napo- 
léon dans une résidence éloignée , résolution 
qui lui fut communiquée, à Plymouth, par 
le major-général sir Henry Bembury , sous- 
secrétaire d’état , à bord du Bellérophon , 
vaisseau de 74 , capitaine Maitland , Napo- 
léon , accompagné des personnes de sa suite 
auxquelles on permit de rester auprès de lui, 
passa le 8 (i) août i 8 i 5 sur \e Northumber- 

(i) Lorsque l'Empereur quitta le Bellérophon le 8 août,' 
les ofRciers anglais fürent dans la consternation. Ils se 
.sentaient impliqués dans l’injustice d’un pareil proce'dé. 
Napoléon traversa le pont pour descendre dans la chalou- 
pe, avec le calme et le sourire sur 1S figure , ayant à ses 
côtés l’amiral Keith. Il s’arrêta devant le capitaine Mait- 
land, et le chargea de témoigner sa satisfaction aux of- 
. ficiers et à l’équipage du Bellérophon \ et le voyant extrê- 
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landj vaisseau de 74, capitaine Ross. Ce vais- 
seau portait le pavillon du contre-amiral sir 
George Cockhurn, charge de conduire Na- 
pole'on à Sainte-He'lène , et de prendre tou- 
tes les mesures nécessaires pour s'assurer de 
sa personne , après son arrivée au lieu de son 
exil. Le gouvernement permit que , parmi 
ceux qui Lavaientsuivià hovààix B ellcrophon 
et du Mirmidon , quatre officiers, un me'de- 
cin et douze personnes de sa maison^ s’atta- 
chassent à son sort ; les personnes dont les 
noms suivent furent choisies a cet effet. Les 
comtes Bertrand , Montholon et Las Cases , 
le baron Gourgaudj la comtesse Bertrand et 
les trois enfans|la comtesse Montholon et un 
enfant ; Marchand ^ premier valet de chara- 
brej Cipriani, maître d’hôtel; Piéron, St.- 
Lenisj Novarre, le Page, les deux Archarn- 
baud , Saintini, Rousseau, Genlllini , José- 

memeat triste, ir lui dit pour le consoler : « La postcrilc 
ne peut en aucune manière vous accuser de ce qui ar- 
rive. Vous avez été tronrpé aussi bien que moi. » Na- 
poléon jouit pendant vingt-quatre jours de la protection 
du pavillon anglais. Il séjourna dans les rades de Torbay 
et de Plymouth , et ce ne fut qu’après ce temps que l’a- 
miral désarma les Français, le y août, lorsqu’on passa à 
bord du Northamberland. Le désarmement est un des 
signes caractéristiques des prisonniers di guerre. Par une 
espèce de procédé , les armes de l’Empereur ne lurent 
point demandées. 
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phi'ne; enfin Bernard et sa femme ^ domesti- 
(jues du comte Bertrand. Un jeune homme 
de quinze ans, fils du comte de Las Cases, 
reçut aussi la permission d’accompagner son 
père. Avant de leur faire quitter le Belléro- 
phojiy on demanda les épées et autres armes 
des prisonniers^ et leur bagage fut visité, afin 
de s’emparer de ce qui leur appartenait, soit 
en billets, argent ou bijoux. Napoléon, après 
avoir payé les personnes de sîi suite à qui U 
ne fut pas permis de l’accompagner, ne pos- 
sédait que quatre mille pièces d’or , dont on 
s’empara par ordre djcs ministres de sa ma 
jesté. 

Lorsque la décision du ministère anglais 
d’envoyer Napoléon à Sainte -Hélène, fut 
communiquée à sa maison, M. Maingaud, 
chirurgien, qui l’avait accompagné depuis 
Rochefort, refusa de le suivre. Maingaud 
était un jeune homme inconnu à Napoléon, 
et qui avait été appelé fortuitement pour le 
soigner, jusqu’à ce que M. Fourreau de Beau- 
regard, qui avait été son chirurgien à l’île 
d’Elbe, pût le rejoindre. J’ai appris que, 
quand bien mêmeM. Maingaud aurait voulu 
aller à Sainte-Hélène, ses services n’auraient 
pas été acceptés. 

Le jour que Napoléon monta pour la pre-? 
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inière fois à bord du Bellérophon , après 
avoir fait le tour du vaisseau , il vint à la 
poupe où j’étais , et m’adressa la parole pour 
me demander si j’étais le chirurgien- major. 
Je répondis alBrmativement et en italien. Il 
s’informa alors, dans la même langue, de 
quel pays j’étais. Je répondis, d’Irlande. 

- — M Où avez-vous fait vos études? — A Du- 
blin et a Londres. — Quelle est la meilleure 
des deux écoles de médecine ? » Je répondis 
que je croyais celle de Dublin la meilleure 
pour l’anatomie, et celle de Londres pour la 
chirurgie. — «Oh, dit-il en souriant, vous 
dites que Dublin possède la meilleure école 
d’anatomie , parce que vous êtes Irlandais. » 
Je lui dis que je lui demandais pardon, mais 
que j’affirmais cela , parce que c’était la vé- 
nlé; qu’à Dublin, on se procurait des sujets 
pour la dissection à un quart du prix qu’on 
les payait à Londres, et qué les professeurs 
étaient également bons. Il sourit à celte ré- 
ponse, et me demauda à quelles actions je j 
m’étais trouvé, et dans quelles parties du^ i 
globe j’avais servi? Je lui en citai plusieurs , 
et entre autres l’Egypte. Au mot d’Egypte , 
il entama une série de questions auxquelles 
je répondis du mieux qu’il me fut possible. 
Je lui dis que le corps des officiers auquel 
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^appartenais alors , avait mangé long-temps 
dans une maison qui avait servi d’écurie pour 
ses chevaux. 11 rit à ce propos, et depuis il 
me remarqua toujours, chaque fois qu’il se 
promenait sur le pont ; souvent il m’appelait 
pour lui servir d’interprète, ou pour lui ex- 
pliquer quelque chose. 

Lors du passage de Rochefort à Torbay, 
le colonel Planat, un de ses officiers, tomba 
malade. M. Maingaud étant incapable de lui 
offrir aucun secours, parce qu’il souffrait 
lui-même beaucoup du mal de mer, je le 
soignai. Pendant la durée de sa maladie. 
Napoléon s’informa souvent de son état, et 
s’entretint aVec moi sur la nature de sa ma- 
ladie et le mode de traitement que j’em- 
ployais. Après notre arrivée à Plymouth , le 
général Gôurgaud'se trouva incommodé, et 
me fit l’honneur d’avoir recours à mes avis. 
Toutes ces circonstances me mirent, plus 
qu^aucun autre officier du vaisseau, excepté le 
capitaine Maitland, en rapport avec Napoléon. 

La veille du jour où l’on quitta Torbay, le 
duc de Rovigo, avec qui je m’entretenais 
fréquemment, me demanda si je voulais ac- 
compagner Napoléon à Sainte-Hélène, en 
qualité de chirurgien, ajoutant que dans ce 
cas, je recevrais une communication du 


\ 
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grand-maréchal comte Bertrand. Je répon- 
dis que je n’a vais point d’objection à faire à 
cette proposition , pourvu que le gouverne- 
ment anglais et mon capitaine y donnassent 
leur consentement, et moyennant certains 
arrangemens. Je fis part de cette proposition 
au capitaine Maitland, qui eut la bonté de 
me dire que je devais accepter cette offre, 
pourvu que j’obtinsse Tassentiment de l’ar 
mirai lord Keith et du gouvernement anglais; 
il ajouta qu’il en parlerait à sa seigneurie, A 
notre arrivée à Torbay, le comte Bertrand re- 
nouvela cette proposition à moi et au- capi- 
taine Maitland ; elle fut aussi communiquée 
au lord Keith. Sa seigneurie me fit venir à 
bord du Tonnant, et je lui expliquai à 
quelles conditions je désirais m^engager; il 
me recommanda , dans les termes les plus 
forts, d’accepter cette place, ajo:Ulant qu’il 
ne pouvait m’ordonner de le faire, parce que 
cela était étranger au service naval , et quec’é 
tait un casextraordinaIre;^m^exprima lacon 
viction où il était, que le gouvernement, qui 
désirait que Napoléon fut accompagné d’un 
chirurgien de son choix, m’en saurait gré. Sa 
seigneurie ajouta que je pouvais considérer 
cet emploi comme s’accordant avec ce que 
je devais à mon pays et à mon souverain,^ 
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Satisfait que la proposition qui m’e'tait 
faite eût reçu l’approbation de personnages 
aussi distingués dans notre marine ^ que l’a- 
miral lord Keith et le capitaine Maitland (i), 

(i) C’est avec plaisir que je produis le témoignage sui- 
vant , d’un capitaine avec qui j’ai servi sur trois vaisseaux 
dilTérens. ^ 

Aü Dr. HARNESSE, etc., etc., etc. 

« Mon cher Monsieur, 

» Le zèle et la bonne conduite de M. O’Meara, tant 
» qu’il a été, sous mes ordres, chirurgien sur le Gqliath, 

> exige de ma part , comme acte de justice pour lui et 
>. pour l’honneur du service, de dire que pendant quinze 
s années que j’ai commandé l’un des vaisseaux de Sa 
» Majesté, je n’ai jamais navigué avec un officier de sa 
» profession , qui répondit aussi entièrement à mon at- 
» tente. Ne pouvant juger desestalens dans son art, bien 

* que j’aie tous les motifs de croire qu’ils sont du pre- 
nùer ordre , et que telle est l’opinion de la plupart des 

• chirurgiens les plus anciens'et les plus respectables de 

> la (lotte, je dirai seulement que pendant une longue 

> période de mauvais temps , qui rendit tout. l’équipage 

» du très-malade, ses attentions et sa sollicitude 

» furent telles, qu’elles lui méritèrent mon approbation 
■ et l’affection reconnaissaifte de tous les officiers et soU 
» dats. Si je devais être bientôt employé de nouveau, je 
» ne connais personne que je désirasse autant avoir pour 
» chirurgien, que M. O’Meara. Cependant, comme 
» dans l’état présent de la guerre, cela n’est pas pro- 
» bable, j’espère que vous me ferez l’honneur de lui 
» donner une commission; ce sera un encouragement 
» pour les jeunes gens qui courent la même carrière. 

» J’ai l’honneur d’être, etc. 

» Faindaïc L. MAfTLAND.» 


I. 


2 
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j’acceptai l’emploi, et vins à bord du JVbr- 
thumberland f en faisant néanmoins la stipu« 
lation, par une lettre adressée à sa seigneurie, 
que je serais toujours considéré comme offi- 
cier anglais, porté sur les rôles de la marine 
en activité, au service du gouvernement an- 
glais , et que je serais libre de quitter le ser- 
vice particulier que j’acceptais , s’il cessait de 
me convenir. 

La traversée dura environ dix semairres. 
Napoléon ne soujQTrit beaucoup du mal de 
mer que pendant les huit premiers jours. 
Rarement il venait sur le pont avant le dîner j 
.à dix ou onze heures il déjeûnait à la four- 
chette, dans sa cabine, et passait une grande 
partie de la journée a lire et à écrire. Il fai- 
sait ordinairement une partie d’échecs avant le 
dîner, et restait, par complaisance pour l’a- 
miral, à peu près une heure à table ; alors on 
lui apportait le café , et il quittait la compa- 
gnie pour faire un tour sur le pont; il était 
accompagné du comte Bertrand ou de M. de 
La$ Cases , taudis que l’amiral et les autres 
ofiioiers restaient à table pendant une heure 
bu deux de plus. En se promenant , il parlait 
fréquemment aux officiers qui pouvaient 
l’entendre et converser avec lui ; et souvent 
défaisait à M. Warden, chirurgien du iVbr- 
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thumb.erland>j Ae&f\MQS\\ons sur les maladies 
les plus» fréquentes , et sur la manière de les 
traiter. Quelquefois il faisait une partie de 
whist J mais communément il- se relirait dans 
sa cabine a neuf- J ou dix heures : tel fut le 
COUTS uniforme de sa- vie pendant la ira-- 
versée. ' 

, Le JSovikumberland longea Funchal, et 
la. frégate la Havane fut envoyée pour y 
pt^endre! des ra&aichissemens. Pendant le 
temps que nous fûmes à l’ancre,; il- s’éleva 
un scirocco levante qui fit beaucoup de ra- 
vagés dans les vignes. Nous apprîmes que 
les habitons attribuaient cet ouragan à la 
présence de Napoléon. 

^ . ^Le comte Bertrand donna des ordres dans 
ce port pour qu’on fît venir d’Angleterre 
quatorze ou quinze cents volumes* pour 
Fijsage de Napoléon. 

Nous' arrivâmes à Sainte--Hélène le i5 oc- 
tobre. Rién de plus stérile et de plus repous- 
sant que l’aspect extérieur de cette île. On 
s’aitendàif qu’à son débarquement. Napoléon. 
Serait éttgagé à séjourner à Plantation-House, 
maison dé campagne du gouverneur, en at-, 
tendant qu’on lui eût préparé une habitation; 
jusqu’alors tous les passagers de distinction 
avaient été invités à y passer le temps qu’ils 
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sc proposaient de .se'journor dans Tîle. Sans 
doute il existait de fortes raisons d’en asir 

O 

ainsi avec l’ex-empereurj mais cettepolitesse 
ne s’e'tendit pas jusqu'à lui. 

Dans la soirée du 1 7, à peii près vers sept 
heures, Napoléon débarquü h Jnmes-Town, 
accompagné de l’amiral, du comte et de. la 
comtesse Bertrand, de M. de Las Cases, dn 
comte et de la comtesse Montholon, etc.; 
l’on SC rendit à l’une dés maisons les plus 
apparentes de la ville, appartenant n un 
gentleman nommé Porteous, laquelle avait 
été louée par l’amiral. Elle n’était cependant 
pas sans inconvéniens : Napoléon ne pouvait 
paraître à la fenêtre, ou même descendre de 
sa chambre à coucher, sans être exposé aux 
regards avides et grossiers de ceux qui cher- 
chaient à satisfaire leur curiosité par la vue du 
célèbre captif. Il n’y avait pas de maison 
dans la ville dans laquelle Napoléon pûtjêtre | 
entièrement tranquille , excepté celle du gou- 
verneur. Celte maison a une cour, sa façade I 
donne sur la promenade des remparts, et la 
vue s’étend sur la mer et sur le Marina; la 
proximité de l’Océan fut sans doute cause 
qu'on ne la choisit pas. 

Les habitans de l’île furent pendant pres- 
que toute la journée dans la vive impatience 
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de jouir de la vue de l’exilé, lorsqu’il ferait 
son entrée dans' le lieu de sa réclusion. Une 
infinité de personnes de tous les rangs, dans 
Kespoir de l’apercevoir, encombraient le Ma-' 
rino, la rue et les maisons devant lesquelles 
il devait passer. La plupart furent cependant 
trompées dans leur attente , car n’ayant pris 
terre qu’àprès le soleil coucBé,la majorité 
des insulaires, fatigués d’attendre et suppo- 
sant que son débarquement n'aurait lieu que ‘ 
le lendemain matin, étaient rentrés dans 
leurs /maisons. Il était d’ailleurs presque im- 
possible de reconnaître sa personne. 

- Les comtes Bertrand et Montholort avec 
leurs épouses, lé comte Las Cases et son 
fils, le général Gourgaud et moi, fûmes 
également logés dans la maison de M. Por- 
tcous. 

SL 

Le lendemain matin, 18, de bonne heure,' 
Napoléon, accompagné de l’amiral et de 
Las Cases, alla visiter Longwoocl , maison de- 
campagne du lieutenant-gouverneur ; on lui 
avait dit que c’était l’endroit le plus conve-* 

' nable pour sa résidence. IK était monté sur 
un petit cheval fort vif, que lui avait prêté 
le colonel Wilks, ancien gouverneur de Tfie. 
En montant à Longwood, il remarqua un petit 
endroit appelé des BriarS j situé à peu près- 
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9 deux cents verges de la roule, et qui ap- 
partenait à uii gentleman nommé Balcombe, 
qui devait remplir les fonctions de pour- 
voyeur de sa maison ; il parut charmé de la 
situatiou pittoresque de cette habitation. 

La résidence de Longwood est située dans 
une plaine sur le sommet d’une montagne , 
à peu près à dix- huit cents pieds au-dessus 
du niveau de la mer j en y comprenant 
Deadwood , elle occupe à peu près quatorze 
ou quinze .cents acres de terre , dont la ma- 
jeure partie est plantée d’arbres indigènes 
appelés gumwood. Son aspect est sombre et 
monotone.CependanlNapoléon dit qu’il serait 
plus content d’y fixer sa demeure, que de 
rester dans la ville, pour y être sans cesse 
exposé à la curiosité insupportable des habi- 
tans. Par malheur, la maison ne consistait 
qu’en j cinq chambres au rez-de-chaussée , 
qui avalent été bâties les unes après les autres , 
selon les besoins de la famille, et sans aucun 
égard pour la symétrie ou les convenances. 
Il était impossible que Napole'on et sa suite 
s’y logeassent. Il devenait nécessaire d^y faire 
auparavant des augmentations ; et il était évi- 
dent qu’elles ne pouvaient être faites avant 
plusieurs semaines , même sous l’inspection 
d’un officier aussi actif que sir George Çoek- 
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burn. A son retour de Longwood, JN^apole'on 
se rendit aux Briars, et dit à sir George 
qu’il aimait mieux y rester jusqu’à ce qu’on 
eût fait les changemens nécessaires à Long- 
wood,quede retourner à la ville, pourvu 
toutefois qu’on pût obtenir le consentement 
du propriétaire. Cette demande fut aussitôt 
accordée. Les est le nom d’une mai- 

son bâtie à peu près à un mille et demi de 
James-Town. Elle a pour dépendances quel- 
ques acres d’un terrain très^lDien cultivé en jar- 
dins fruitiers et potagers j l’eau qu’on y trouve 
en abondance, et plusieurs allées d’arbres dont 
la fraîcheur est délicieuse, concourent à l’em- 
bellir ; elle est depuis long-temps renommée 
pour lés mœurs hospitalières de son proÿ 
priétalre , M. Balcombe. A peu près a vingt 
verges de la maison , s’élève un petit pavillon 
<]fui consiste en une chambre au rez-de- 
chaussée et deux greniers; Napoléon, pour 
n’occasionner aucun dérangement à ses hôtes, 
choisit ce pavillon pour sa demeure. Son 
lit de camp fut dressé dans la chambre du 
bas : c’est dans cette chambre, qui lui servait 
de salon et de salle à manger, qu’il dicta une 
partie des événemens de sa vie. M. de Las 
Cases eison fils logèrent dans l’un des gre- 
niers; le premier valet-de- chambre de Napo- . 
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ïcon, et quelques autres domestiques de sa 
maison, couchèrent dans l’autre et sur le 
plancher d’un petit hangard faisant face à 
l’entre'e de la salle du rez-de-chaussée. Dans 
les premiers jours on envoya à Napoléon un 
dîner apprêté à la ville : mais ensuite M. Bal- 
combe trouva les moyens d’établir une cui- 
sine. On était si resserré, que souvent Napo- 
léon sortait, lorsqu’il avait achevé son dîner, 
pour laisser à ses domestiques le temps de 
manger dans la chambre qu’il venait de 
quitter. 

La famille de M. Balcombe se composait 
de sa femme, de deux filles, l’une d’environ 
douze ans et l’autre de quinze, et de deux 
garçons de cinq à six ans. Les deux jeunes 
personnes parlaient français avec facilité j 
souvent Napoléon venait fake une partie de 
whist ou converser un moment avec cette 
famille. Une fois même il consentit à prendre 
part à une partie de Colin-Maillard ^ au 
grand amusement des jeunes filles. Cette 
digne famille n'oubliait rien de ce qui pou- 
vait contribuer à adoucir les incommodités de 
sa situation. 

Un capitaine d’artillerie résidait aux 
Briars comme officier d’ordonnance j un ser- 
gent et quelques soldats y stationnaient auss 
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d’abord ; mais d’après quelques obscrvalions 
faites à sir George Gockburn, il les fit quitter - 
ce poste, convaincu de leur inutilité. Les 
comtes Bertrand et Montholon , leurs épou- 
ses et leurs enfans, le général Gourgaud et* 
moi, vivions ensemble chez M. Porte ous, où 
M. Balcombe entretenait une table servie à 
la française. Lorsque l’im d’eux voulait aller 
en ville ou partout ailleurs, on ne lui impo 
pait d’autre contrainte que celle d’être accom-^ 
pagne par moi, par quelque autre officier 
anglais, ou d’être suivi d’un soldat. De cette 
manière, il leur était permis de visiter tous les 
endroits de l’île, a l’exception des forts et des 
batteries. Ils reçurent la visite du colonel et 

9 

de madame Wilks , du lieutenant-colonel 
Skelton et de son épouse, des membres du 
conseil, et de la plupart des habitans notables 
de l’ile; celle des officiers de terre et de mer 
appartenant a la garnison et à l’escadre, de 
leurs épouses et de leurs familles. De temps 
en temps les Français donnaient, à leurs vi- 
siteurs, des petites soirées, où régna constam- 
ment la cordialité la plus touchante. Quelque- 
fois les comtesses Bertrand et MontholoU', 
accompagnées d’un ou deux de lèurs com-- 
niensaux , passaient ifne heure ou deux à 

examiner ou même acheter quelques pro- 

* 


Digitized by Googic 



54 COMPL. Bü MEMORIAL nov. i8i5 
ductions de l’Inde et de l’Europe, ëtalëes 
dans les boutiques dés marchandsï- Quoi- 
qu’elles offrissent moins de variété ou de 
magnificence que celles de la rue Vivienne, 
elles avaient néanmoins le mérite de les dis- 
traire un peu de l’insipide monotonie de 
Sainte-Hélène. 

Sir George Cocbburn don&a plusieurs 
bals choisis, auxquels les Français furent in- 
vités , et où ils se rendirent souvent tous j à 
l’exception de Napoléon. On avait pour eux 
les plus grands égards ; et en général , si les 
choses n’allaient pas tout-à-fait selon leur 
gré, sous plus d’un rapport elles étaient du 
moins sur un pied' capable de rendre leur 
existence tolérable, si l’île n’eût, par elle- 
même, présenté tant de désagrémcns. 11 eût 
peut-être été beaucoup plus convenable de 
loger Napoléon à Plantation-House , jusqu’à 
ce que les réparations et les changemetis 
qu’on faisait à Longwood fussent terminés , 
que de le laisser aussi mal pourvu auæ 
Briars, Je dois néanmoins rendre à l’amiral 
la justice de dire que, sous ce rapport, j’ai 
eu des raisons dé croire qu’il n’était pas libre 
de faire ce qu’il aurait voulu. Cependant sir 
George Çockburn no» négligeait rien pour 
agrandir et rendre plus commodq le vieux 
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bâtiment , de manière a le mettre en dtat tle 
recevoir une si grande augmentation dans le 
nombre ordinaire de ses habitans. A cet effet, 
non-seulemcnt-tous les ouvriers de l’escadre, 
mais encore tous ceux de l’île, furent mis eh 
réquisition j et , pendant deux mois , Long- 
wood présenta le tableau le plus animé qu’on 
eût jamais observé à Sainte Hélène. On voyait 
souvent l’amiral , infatigable dans ses travaux^ 
arriver à Longwood au lever du soleil, en- 
courager par sa présence les ouvriers de 
Sainte-Hélène, qui, généralement indolens 
et paresseux, contemplaient avec étonne- 
ment la promptitude et l’activité d’un guer- 
rier succéder à l’oisivelé dont jusqu’à présent 
ils avaient été témoins, et qui leur était natu- 
relle. 

Chaque jour des détacbemens de deux oir 
trois cents marins étaient occupés à apporter 
à James -Town des bois de charpente et 
d’autres matériaux pour la construction , 
ainsi que des meubles; bien que les meil- 
leurs de ceux-ci eussent été , partout où l’ou 
pouvait s’en procurer, achetés à des prix 
énormes, ils étaient cependant antiques et 
mesquins. L’île était si dépourvue de moyens 
de transport, qu’il fallait que tout ce que l’on 
transférait à Longwood , même les pierres , 
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fût porté en haut d’un sentier rapide, sur lar 
tête et les épaules des marins, relevés quel- 
quefois par des détacheraens du 53® régiment. 
Au moyen de ce travail continu , la maison 
de Longwood fut augmentée au point de 
pouvoir recevoir, le 9 décembre, Napoléon , 
le comte et la comtesse de Montholon , leurs 
enfans, le comte de Las Cases et son ûls. 

Napoléon avait, au rez-de-chaussée , une 
petite chambre à coucher étroite, un cabinet 
d’égale dimension, et une espèce de petite an- 
tichambre dont on fit une salie de bain. Le 
cabinet donnait sur une petite pièce basse et 
obscure, qui fut convertie en salle a manger. 
Dans une aile opposée du bâtiment, on trou- 
vait une chambre à coucher plus grande que 
celle de Napoléon , une antichambre et un 
cabinet; ils furent occupés par la famille 
Montholon. Une porte conduisait de la salle 
à manger de Napoléon dans un salon d’à peu 
près dix-huit pieds sur quinze. Sir Georges 
Cockburn en avait fait construire un en bois , 
beaucoup plus long , plus élevé et plus aéré ^ 
ayant trois fenêtres de chaque côté et une 
galerie vitrée qqi conduisait, au jardin. Ce 
salon , quoiqur^iieût l’inconvénient de devenir 
d’une chaleur insupportable ;vers le soir, , 
lorsque le soleil, lançant scs feux avec louic 
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. Tardeur du climat, pénétrait de ses rayons 
le bois même dont il était formé, était le seul 
endroit commode de tout l’édifice. M. de Las 
Cases avait près de la cuisine une chambre (i) 
qui avait été occupée avant par les domes- 
tiques dù colonel Skelton. Uné ouverture 
pratiquée dans le plafond donnait passage à 
un escalier très-étroit, conduisant à une 
espèce de grenier , dans lequel couchait son 
fils. Les greniers du vieil édifice avaient été 
convertis en chambres pour Marchand, Ci- 
priani, Saint-Denis, Joséphine, etc. D’après 
la construction du toit, qui allait en pente, il 
était impossible de se tenir deboüt dans ces ' 
greniérs, excepté au milieu, et le soleil qui 
dardait ses rayons sur les ardoises , les rendait 
quelquefois d’une chaleur insupportable. De 
nouvelles chambres furent construites par la 
suite pour eux, pour le général Gourgaud , 
l’officier d’ordonnance et moi : en attendant , 
nous couchâmes sous des tentes. Le lieuie- 

(i) Quelque temps après on construisit, pour le comte 
et son fils , un appartement adossé à la maison , qui fut 
divisé en une chambre à coucher , un salon , et une ' 
chambre pour leur domestique. Ces chambres étaient si 
petites, qu’il n’y avait pas même de place pour une 
chaise entre les lits du père et du (ils ; elles étaient en 
outre si basses , qu’une personne debout touchait pres- 
que au plafond. 
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nant Blood et M. Cooper, charpentier du 
Norlhumberland f ainsi que plusieurs offi- 
ciers du vaisseau'^ restaient aussi dans le même 
endroit, les deux premiers sous une vieille 
bonnette qui avait été convertie en tente. 

Une table bien servie, pour un pays 
comme Sainte-Hélène, était entretenue par 
les ordres de sir George Cockburn, pour 
les officiers d’ordonnance et moi. 

Le comte Bertrand et sa famille étaient 
logés dans une petite maison à Hut’s Gâte, 
à un mille de Longwood à peu près. Cette 
maison, quoique incommode, avait été louée 
d’après leur désir : ce fut la seule du voisinage 
qu^on put se procurer à un prix modéré ; il 
leur était impossible de loger à Longwobd jus- 
qu’à ce qu’on eût achevé la nouvelle maison 
dont les fondations avaient été immédiatement 
jetées par les soins de sir George Cockburn. 

Pendant que Napoléon habitait lesBriars, 
je ne tins pas de journal régulier; en consé- 
quence , je ne puis pas détailler exactement 
ce qui s’y est dit et fait. L’ex-empereur passait 
la plus, grande partie de son temps à dicter, 
soit à Las Cases ou à son fils, soit au:t comtes 
Bertrand et Montholon, soit enfin au géné- 
ral Gourgaud j l’un de ces messieurs restait 
toujours près de lui, 11 recevait quelquefois 
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sur le pré, devant la maison, les personnes 
qui venaient lui pre'senter leurs respects j 
quelquefois meme ceux qui en avaient reçu 
la permission ,, lui étaient présentés dans la 
soirée , lorsqu’il était chez M. Balcombe. 
Pendant tout le temps qu'il habita les Briars , 
il n’en sortit qu’une seule fois pour aller, à 
pied , à une petite habitation du major Hod- 
son, du régiment de Sainte-Hélène; il s’en- 
tretint avec le major et son épouse pendant 
une demi-heure , caressant beaucoup leurs 
en fans qui étaient extrêmement beaux. 11 se 
promenait souvent pendant des heures en- 
tières dans les allées couvertes et les taillis 
des Briars , où on veillait à ce qu’il ne fut 
pas importuné. Dans une de ces promenades, 
il s’arrêta, et , me faisant remarquer les pré- 
cipices affreux qui nous environnaient, il dit : 

— tt Voyez la générosité de votre pays ! voilà , 
leur libéralité envers un homme malheureux 
qui, comptant aveuglément 5 ur leur prétendu 
caractère national , crut pouvoir se livrer à 
eux sans crainte. Je pensais que vous étiez 
libre; mais je vois maintenant que vos mi- 
nistres se moquent de vos lois, qui sont, 
comme celles des autres nations, faites pour 
protéger l’homme puissant et opprimer le 
malheureux sans défense. », 

* « 
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Une autre fois, il découvrit, par Tinlerr 
pre'tation de Las Cases, qu’un vieux Malais, 
que 'M. Balcombe louait, avait été enlevé, 
quelques années auparavant, de son pays na- 
tal, et conduit à bord d’un vaisseau anglais : 
amené à Sainte-Hélène, débarqué à Tinsu de 
la 'douane, illégalement vendu comme es- 
clave, on le louait au premier qui voulait 
s’en servir en payant à son maître le prix du 
travail de cet infortuné. Napoléon dénonça 
ce fait à Uamiral, qui fit aussitôt"prendre des 
renseignemens dont le résultat eût été pro- 
bablement l’émancipation du pauvre Tobie, 
si Tamiral eût conservé le coramandement(i). 

On prit des arrangemens avec le pour- 
voyeur pour qu’il fournît une certaine quan- 
tité de provisions, de vins, etc. Cette quan- 
tité était abondante', et Cipriani, le maître 
d’hôtel, la jugea suffisante pour le service de 
la maison. A la vérité, quelquefois les prov.i- 

(i) Lorsque Napoléon apprît, quelque temps après le 
départ de sir George Cockburn , que ce pauvre homme 
n’avait pas reçu sa liberté, il chargea M. Balcombe de 
l’acheter de son maître, de le rendre libre , et de porter 
cette dépense sur le compte particulier du comte Ber- 
trand. Sir Hudson Lowe trouva à propos d’empècher 
■que cette bonne œuvre ne s’accomplit, et le pauvre Ma- 
lais était encore en esclavage lorsque je quittai Sainte- 
Hélène. (Voyez \' Affranchi de îiapoléon ^ on le paupre 
Tobie ; a vol. in-ia , chez Plancher, libraire. Prix , 6 fr. ] 
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sions manquèrent , ou bien furent de mau- 
vaise qualité j mais cela provenait souvent du 
défaut absolu de ressources dans l’ile, ou de 
quelque accident , et généralement sir George 
Cockburn y remédiait autant qu’il était pos- 
sible. 

On avait donné à Napoléon un espace d’à 
peu près douze milles de circonférence , dans 
lequel il pouvait courir à cheval ou se pro- 
mener à pied , sans être accompagné d^un 
officier anglais. Le camp'^du 53® était situé 
à l’extrémité de cet espace à Deadwood , à 
peu près à un mille de Longwood ; il y en 
avait un autre à Hut’s Gâte, en face de la de- 
meure de Bertrand, à la porte duquel on 
avait établi un poste d’oCQcier. On fit avec 
Sértrand un arrangement en vertu duquel les 
personnes munies d’un laissez-passer de lui , 
avaient la permission d’entrer sur les dépen- 
dances de Longwood. Cette mesure ne pou- 
vait avoir aucun inconvénient: personne ne 
.pouvait entrer chez Bertrand sans permission 
de l’amiral, du gouverneur, ou de sir George 
Bingham ; en conséquence , aucun individu 
suspect ne pouvait parvenir jusqu’à lui. Les 
Français avaient aussi la permission d’envoyeif 
des lettres cachetées aux habitans et aux au- 
tres Français qui restaient dans File. Celte 
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liberté ne pouvait en aucun cas devenir dan- 
gereuse; car si les Français eussent cherché 
à faire passer des lettres en Europe, ils ne 
l’eussent tenté qu’après avoir pris des pré- 
cautions particulières ; et il était de toute 
improbabilité qu’ils risqtiassent, par l’inter- 
médiaire d’un domestique anglais ou d’un 
dragon, des lettres jdont le contenu aurait 
pu les compromettre, eux ou leurs amis, 
lorsqu’il dépendait d’eux de les leur faire 
tenir directement, et qu’ils pouvaient se voir 
et s’entretenir librement (i). 

Une garde fut placée à l’entrée dé Long- 
wood , à peu près à cent pas de la maison ; 
un cordon de sentinelles et de piquets fut 
établi autour des limites. A neuf heures, les 
sentinelles étaient rapprochées et mises en 
communication les unes avec les autres ; elles 
entouraient la maison de telle sorte , que per- 
sonne ne pouvait y entrer ou en sortir sans 
être vu. Deux factionnaires se tenaient a l’en- 
trée principale, et des patrouilles se croi- 
saient sans cesse. Après neuf heures, Napo- 
léon ne pouvait plus sortir de la maison sans 

' (i) Une preuve matërielle de ce que j'avance, c'est 
que durant les neuf mois que sir George Corkburn 
suivit ce système , il ne fut envoyé aucune lettre en Eu- 
rope, excepté par la voie ordinaire du gouvememeot. 
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être accompagné d’un oflQcicier • de l’élat- 
major , et personne ne pouvait entrer sans 
avoir le mot d’ordre : cette surveillance du- 
rait jusqu’au lendemain matin. Tous les en- 
droits par lesquels on aurait pu aborder dans 
l’île, tous ceux même qui paraissaient en 
offrir la possibilité étaient garnis de piquets, 
et des sentinelles étaient placées sur chaque 
sentier escarpé qui conduisait à la mer, bien 
que tous les sentiers, dans celte direction, 
offrissent des obstacles insurmontables pour 
un homme aussi peu agile que Napoléon. 

Des différens postes d’observation de file, 
on aperçoit, quand le temps est clair, les 
vaisseaux à vingt-quatre lieues de dislance', 
et toujours long-temps avant qu’ils ne puis- 
sent approcher .du port. Deux vaisseaux de 
guerre croisaient continuellement, l’un au 
vent et l’autre sous le vent j les postes élevés 
de l’île leur faisaient des signaux aussitôt 
qu’on apercevait un navire. Tous les bâti- 
mens, excepté les vaisseaux de guerre anglais, 
citaient accompagnés par un des croiseurs, 
qui ne les quittait plus qu’il ne leur eût été 
permis de jeter l’ancre, ou qu’ils n’eussent 
été renvoyés. Il n’était permis à aucun vais- 
seau étranger -d’aborder , si ce n’est daûs le 
cas d’une grande détresse j et alors personne 
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ne pouvait débarquer : on envoyait à bord un 
officier avec un détachement d’un des vais- 
seaux de guerre, pour surveiller l’équipage 
pendant tout le temps que le vâisseau séjour- 
nait, et pour empêcher toute communication. 
Tous les bateaux pêcheurs de l’île étaient 
comptés et amarrés au rivage, le soir «au cou- 
clier du soleil , sous la surveillance spéciale 
d’un lieuterrant de la marine. A:iicun bateau , 
excepté ceux de garde des vaisseaux de guerre, 
qui tournaient abiour de l’île pendant toute 
la nuit, ne pouvait sortir une fois le soleil 
couché. L’officier d’ordonnance avait égale- 
ment ordre de s’assurer , deux fois toutes les 
vingt-quatre heures , de la présence de Na- 
, poléon : ce qu^il faisait; avec toute la délica- 
tesse possible. Enfin , toutes les précautions 
humaines, excepté l’incarcération elles fers, 
pour éviter qu’il s’échappât, fiirent prises 
par sir George Cockburn. 

Les officiers du 5?® , les habitans les plus 
notables de l’île , les officiers de Sainte-Hé- 
lène, et leurs épouses , furent présentés à 
Napoléon. Il en invitait quelques-uns , une 
fois la semaine , à dîner avec lui : de ce nom- 
bre étaient M. Doveton et sa fille , le colonel 
Skelton , le capitaine Younghiisband , et leurs 
épouses J M. Balcombe cl sa famille , etc. Des 
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officiers et autres passagers recommandables, 
venant de l’Inde ou de la Chine, accouraient 
en. foule à Longwood , demandant à lui être 
présentes. Rarement ils étaient trompés dans 
leur at||pnte, à moins qu’une indisposition de 
sa part , ou la courte durée de leur séjour 
dans rile , ne s’opposât à ce qu’il les reçût. 
Plusieurs personnes , venues à une heure in- 
commode, sont restées dans ma chambre, 
dans l’espoir que Napoléon se présenterait à 
la fenêtre de son appartement , long-temps 
apr,ès que la voile du petit hunier du vaisseau 
qui devait les transporter en Angleterre, avait 
été déployée. Souvent il m’a été impossible 
de résister aux sollicitations de plus d’une 
belle, jalouse de le voir , et je plaçai un des 
domestiques de la maison de manière à les 
prévenir de son apprôche à l’une des fenêtres 
ou à la porte du salon , afin qu’elle pût jeter 
un coup d’œil à la dérobée sur le célèbre 
captif. 

Peu de temps après son installation k 
Longwood , j'appris à Napoléon la mort de 
Murat. Il m’entendit avec calme, et demanda 
aussitôt s’il était mort sur le champ de bataille. 
D’abord j’hésitai à lui dire qu’il avait été exé- 
cuté comme un criminel. Ayant répété sa 
question , je lui appris enfin la manière dont 
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il avait été mis à mort : il m’ëcQuta sans chan- 
ger de contenance. Je^lui racontai aussi Ja 
mort de Ney. « C’e'tait un, brave, dit-il, per- 
sonne ne l’e'tait .plus que lui^ mais c’était ün 
fou ; il est mort sans emporter l’estime de 
personne ; il m’a' trahi à Fontainebleau. La 
proclamation contre les Bourbons, qu’il a 
dit, dans sa défense, tenir de moi , a été com- 
, posée parlui-méme, et je n’en avais pas en- 
tendu parler avant qu’elle fût lue aux soldats. 
11 est vrai qne je lui ai fait passer l’ordre de 
m’obéir. Que pouvait-il faire ? ses troupes, 
l’abandonnaient. » > 

Je lui avais prête à lire \Etat actuel de la 
France , par miss Williams. Deux ou trois 
jours après , il me dit en s’habillant : « C’est 
une sotte production que celle de. votre com- 
patriote ; c’est un tissu de sottises. Voilà, 
continua -t- il en ouvrant sa chemise et en me 
montrant son gilet dé flanellé , voilà la seule 
armure cachée que j’aie jamais portée; mon 
chapeau doublé, d’acier le voilà ; cl il m’in- 
diqua celui dont il se servait habituellement. 
Oh l elle a été sans doute bien payée pour 
toutes les platitudes et les mensonges qu’elle 
4 débités ! » 

L’heure du lever de Napoléon n’était pas 
régulièrement Gxée ; elle dépendait du repos 
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dont il avait joui pendant la nuit. Engendrai^ 
il dormait peu j souvent il se levait à trois ou 
quatre heures j il lisait alors ^ ou écrivait jus* 
qu’à six ou sept ; et lor^ue le temps était 
beau , il sortait quelquefois à cheval suivi de 
quelqu’un dé ses généraux , ou se recouchait ^ 
pendant une ou deux heures. Lorsqu'il était 
au lit J il ne pouvait dormir à moins qu’il ne 
fut dans l’obscurité la plus complète ; il fai- 
sait fermer toutes les ouvertures qui pouvaient 
laisser pénétrer le moindre rayon de lumière. 

Je l’ai vu pourtant s’endormir quelquefois 
sur son sopha , et y rester ^^felques minutes 
en plein jour. S'il était indisposé, Marchand 
lui faisait la lecture jusqu’à ce qu’il s’endor- 
mît. Quelquefois il se levait à sept heures, et 
il écrivait ou dictait jusqu’au déjeuner j ou , 
si la matinée était belle , il sortait à cheval. 
Lorsqu’il déjeûnait dans sa chambre, on lui 
mettait son couvert sur une petite table 
ronde, à neuf ou dix heures ; quand il prenait " 
ce repas avec tous ceux qui lui appartenaient, 
c’était ordinairement à onze heures , et tou- 
jours à la fourchette. Après le déjeuner , il 
dictait ordinairement , pendant plusieurs 
Heures , à quelqu’un de sa suite } et à deux 
et trois heures il recevait les personnes qui 
avaient été , par des rendez-vous , autorisées 


Digitized by Google 



48 COMPL. DU MÉMORIAL avrÜ i8i6 
à se présenter. Entre quatre et cinq, lorsque 
le temps était beau , il montait à cheval ou 
en voiture , et se promenait pendant une 
heure ou deupt avec toute sa suite. A son re- 
tour , il dictait on lisait jusqu’à huit heures, 
ou faisait une partie d’échecs. Alors on servait 
le dîner , qui durait rarement -plus de vingt 
minutes ou une demi-heure. Il mangeait avec 
appétit et très-vite , et ne semblait pas avoir 
du goût pour les mets fortement dpicés ou 
recherchés. Un de ceux qu’il préférait , c’é- 
tait un gigot de mouton rôti ; je l’ai vu sou- 
vent en consommer toute la partie brune. Il 
aimait aussi beaucoup les côtelettes de mou- 
ton ; rarement il buvait plus d’une demi- 
bouteille de vin à son dîner, encore le raouil* 
lait-il beaucoup. Après dîner , lorsque les 
domestiques s’étaient retirés , et qu’il ne re- 
cevait pomt de visites , il jouait ^quelquefois 
aux échecs ou au whist ; mais le plus ordi- 
nairement il s’entretenait avec les dames et 
les autres personnes de sa suite , ou envoyait 
chercher un volume de Cîorneille où de 
quelque autre auteur estimé , et lisait haut 
pendant une heure. Il se retirait ordinaire- 
ment à dix ou onze heures dans sa chambre 
à coucher, et se mettait au lit aussitôt. Lors- 
qu’il déjeûnait ou dînait seul dans son appar- 
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f.emenl , il envoyait souvent chercher quel- 
qu’un dosa suite, pour converser avec lui 
pendant le repas. Il ne mangeait que deux 
fois par jour, et jamais, pendant tout le 
temps que je l’ai connu, il ne prit plus d’une 
très-petite tasse de café après chaque repas ; 
il n’en prenait pas dans le cours delà journée. 
J’ai appris aussi des gens qui avaient été à 
son service pendant quinze ans, qu’ils ne lui 
avaient jamais vu en demander davantage. 

Le i 4 avril, la frégate le Phaëton^ capi- 
taine Stanfelt , arriva d’Angleterre, ayant à 
bord le lieutenant général sir Hudson Lowe, 
lady Lowe , sir Thomas Reade , député, 
adjoint-général J le major Gorrequer, aide- 
de-camp de sir Hudson Lowej le lieutenant- 
colonel Lysier , inspecteur de la milice ; le 
innjor du génie Emmat,* M. Baxter, député, 
inspecteur des hôpitaux j les lieutenans War- 
tham et Jackson des ingénieurs et de l’état- 
major, et d’autres officiers. Le lendemain, 
sir Hudson Lowe débarqua et fut installé en 
qualité de gouverneur, avec toutes les forma- 
lités d’usage. Un niessage fut envoyé à Long- 
wood pour anpohoer que Te nouveau gou- 
verneur. rendrait visite à Napoléon le lende- 
main matin à neuf heures. En conséquence, 
un peu avant l’heure fixée, sir Hudson Lowd 
I. 3. 
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arriva au milieu d’une bourasque de pluie 
de vent : il était accompagné de sir George 
Cockburn , et d'un nombreux état'naajor. 
Comme l’heure fixée était incommode , et 
que Napoléon n’avait jamais reçu personne 
de si bonne heure , le gouverneur fut pré- 
venu , lors de son arrivée , que Napoléon 
était indisposé, et qu’il ne pouvait l’admettre. 
Cette réponse parut déconcerter sir Hudson 
Lowe , qui , après s’être promené de long en 
large devant les fenêtres du salon pendant 
quelques minutes, demanda à quelle heure 
il pourrait être reçu le lendemain : on lui 
fixa celle de deux heures. Le lendemain , il 
arriva au moment indiqué , accompagné , 
comme la veille , de l’amiral , et suivi de sou 
état-major. Ils furent d’abord introduits dans 
la salle à manger, derrière laquelle était le 
salon où on devait les recevoir. Sir George 
Cockburn offrit à sir Hudson Lowe de l’in * 
troduire ; cette manière étant , a son avis, la 
plus officielle et la plus convenable de lui 
“ faire la remise de son prisonnier ; sir Hudson 
I>owe y consentit.' Novarre, un des. domes- 
tiques français, se tenait à la porte du salon , 
pour annoncer les personnes qui .devaient 
entrer. Après avoir attendu quelques minutes, 
la porte s’ouvrit, et le gouverneur fut appelé. 
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Aussitôt que le mot de gouverneur eut été 
prononcé, sir Hudson Lowe se leva, et s’a- 
vança avec tant d’empressement , qu’il entra 
dans le salon avant que sir George Çockburn 
en fût instruit. La porte avait été refermée j 
et lorsque l’amiral se présenta , le valet de 
chançibre n'ayant pas entendu son nom , lui 
dit qu’il ne pouvait entrer. Sir Hudson Lowe 
resta à peu près un quart-d’beure avec Na- 
poléon, pendant lequel temps la conversation 
se £t toujours en italien. Les officiers do 
son état-major furent introduits ensuite. 
L’amiral ne réitéra pas sa demande. 

Le dix-huit, j’apportai quelques journaux 
à Napoléon, qui, après m’avoir fait plusieurs 
questions concernant l’assemblée du , parle- 
ment , me demanda qui m’avait prêté ces 
journaux. Je répondis que c’était l’aipiral. 
Napoléon dit : « Je sais qu’on a assez mal agi 
à son égard le jour qu’il est venu avec le 
/gouverneur; qu’en a-t-il dit? » Je répondis 
que l’amiral avait regardé cette action comme 
une insulte, et qu’il en paraissait très-, offensé. 
Le général Montholon lui avait cependant 
donné une explication à ce .sujet. Napoléon 
répliqua : « Je ne le verrai jamais avec plaisir 
qu’il ne s’annonce comme désirant me voir.» 
— Il voulait , lui répondis-je, vous présenter 
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officiellement le riouvenu gouverneur, et pen- 
sait qu’agissant en qualité d'introducteur , il 
n’était pas besoin qu’il se fît annoncer. — 
Napoléon répondit - : « Il pouvait m’écrire 
par Bertrand , qu’il désirait me voir; mais, 
continua-t-il, il voulait me mettre mal avec 
Je nouveau gouverneur, et pour cela il lui a 
persuadé de venir ici à neuf heures du matin, 
quoiqu’il ^ût bien que Je ne reçois et ne re- 
cevrai jamais personne cette heure. C’est 
fâcheux qu'’un homme 'qui a des talens, car 
je le crois très-bon officier, se soit comporté 
comme il l’a' fait envers moi. C’est un grand 
défaut de générosité que d’insulter un mal- 
heureux. Insulter ceux qui sont en notre 
pouvoir, et qui par conséquent ne peuvent 
résister, est un sigqe certain de la bassesse 
de râroe.'M Je liii dis que j’étais convaincu 
que tout cela n'était qu’une méprise , que 
l’amiral h’avait'jamaîséu la plus légère inten- 
tion de l’offenser ou de le brouiller avec le 
nouveau gouverneur. II reprit ; « Dans mes 
malheurs, j’at cherché un asile, et je n’ai 
tronvé'que de mauvais traitemens et l’insulte. 
Aussitôt que' je fus à bord, comme je' ne 
voulais pas rester deux ou tj’ois heures à boire 
du vin pour m’enivref, je quittai la table 'et 
rrie rendis sur -le pont. Coinrae je sortais, 
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ï’amiral dit d’un air de mépris : « Je crois que 
le général n’a jamais lu lord Chest^Æeld y » 
voulant dire que je manquais 'de ^itesse, 
et que je ne savais pas me conduire k tablé. » 
J’essayai de lui faire entendre que’ les An- 
glais, et surtout les officiers de’ la mai'lne, ne 
sont pas habitués à mettre beaucoup de po- 
litesse dans leurs discours, et que l’amiral 
s’était exprimé ainsi par inadvertance. Mais 
il repoussa cette excuse, et ajouta : « Si l’a- 
miral 'George Cockbu'rn avait besoin de par- 
ler à lord Saint-Vincent ou à lord Keith, - 
n'aurait-il pas envoyé demander à quelle 
heure ils seraient disposés à 'le recevoir? 
Pourquoi ne serais- je jpas traité . ayec' autant 
de respect? Mettant hory de question si ma 
tête a été couronnée, il me semble, ajouta-t- 
il en riant, que les actions que j’ai faites sont 
au moins aussi glorieuses qu’aucune des 
leurs. )) J’essayai encore d’excuser l’amiral^ 
sur quoi il me rappela ce qu’il venait de me 
dire relativement à lord Ghesterfield , et finit 
par ces mots r« Qu’est-ce que cela voulait 
dire? » ' . ' , . ' ' 

Le général Montholon entra dans ce mo- , 
ment, avec la traduction d’un papier envoyé 
par sir Hudson Lowe, que les domestiques 
qui voudraient rester devaient signer j il était 
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accompagné de la lettre suivante, (i) 

Downing Street, 10 janvier x8i6. 

« Je dois à présent vous faire connaître 
» que la plaisir de S. A. R. le prince régent, 
» est , qu’à votre arrivée à Sainte-Hélène , 
» vous communiqueriez à toutes les person- 
» nés de la suite de Napoléon Bonaparte , y 
M compris les serviteurs domestiques , qu’ils 
N sont libres de quitter File immédiatement 
» pour retourner en Europe j ajoutant qu’il 
» ne sera permis à aucun de rester à Sainte- 
» Hélène, ex(;^pté ceux qui déclareront par 
»> un écrit qui sera déposé dans vos mains , 
» que c’est leur désir de rester dans l’ile , et 
» de participer aux restrictions qu’il est né- 
- » cessaire d’imposer à Napoléon Bonaparte 
» personnellement. . 

, « Signé Bathürst. » 

« Ceux qui parmi eux se détermineront à 
» retourner en Europe , devront être en- 
» voyés par le premier occasion favorable au 
» cap de Bonne-Espérance; le gouverneur 
» de celle colonie sera chargé de pourvoir 


(i) Je prie le lecteur de ne pas me rendre responsa- 
ble du mauvais français envpyd de Plantalion-Ilouse à 
Loogirood. 
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» aux personnes des moyens de transport en 
» Europe. 

» Bathübst. » 

La déclaration qui accompagnait ces lct> 
très, et que les domestiques étaient requis 
de signer, ne fut pas approuvée par Napo- 
léon , qui déclara de plus qu'elle était tra- 
duite trop littéralement pour qu’aucun Fran- 
çais pût aisément la comprendre. Il pria donc 
le comte Montholon de se retirer dans la 
chambre voisine , où celle-ci fut rédigée : 
K Nous, soussignés , voulant continuer de 
rester au service de Napoléon, consentons) 
quelque affreux que soit le séjour de Sainte- 
Hélène, à y habiter, nous soumettant aux 
restrictions injustes et arbitraires qu’on a 
imposées à lui et aux personnes qui sont à 
sOn service. » 

«Là, dit-il, que ceux qui le voudront 
signent cela; mais ne-cherchez nullement à 
les influencer ni pour ni contre, n 

La demande faite aux domestiques de si- 
gner le papier envoyé par sir H. Lowe' avait 
fait naître en eux le désir de recevoir de 
plus amples explications; la plupart de ceux 
qui eurent recours à sir Thomas Reade en 
reçurent des réponses d’une nature propre à 
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leur faire croire que ceux qui signeraient 
seraient obligés de rester dans l’île durant la 
vie de leur maître^ ce qui n’empécha cepen- 
dant aucun d’eux de signer le papier qui 
leur était présenté. 

19 avril. — Le temps a été très-mauvais 
depuis quelques jours, ce qui, joint à d’au- 
tres circonstances , a contribué à rendre Na- 
poléon un peu mécontent. 

« Dans cette isola maladelta, disait- il , 
on ne voit ni soleil ni lune pendant la plus 
grande partie de l’année : toujours de la 
pluie et du brouillard. C’est pire que Gapri. 
Avez-vous été a Gapri, continua-t-il? » Je 
répondis affirmativement ; « On peut s’y 
procurer tout ce qu’on veut du continent eu 
quelques heures. » Il fit ensuite quelques 
remarques sur plusieurs mensonges absurdes 
qui avaient été publiés sur son compte dans 
les papiers ministériels; et il demanda s’il 
était possible que les Anglais fussent assez 
crédules pour ajouter foi à tout ce qu’on 
.disait de lui. 

21. — Le capitaine Haniilton, de la fré- 
gate la Havane ,.di été reçu par Napoléon 
dans le jardin. Napoléon a dit à cet officier, 
qu’en arrivant dans l’île on lui avait demandé 
ce qu^il désirait avoir, et qu’il le priait de 



avril 1816 DE SAINTE-HELÈNE.' , . ’ 57 
répondre pour lui qu’il demandait sa liberté 
ou le bourreau. Il a ajouté que les ministres 
anglais avaient indignement violé envers lui 
toutes'les lois. de l’hospitalité, en le déclarant 
prisonnier;: ce' que, 'dans la situation où il 
se trouvait > n^auraient pas fait des sauvages. 

Le colonel Wilks et sa fille, qui se ren- 
dent en Angleterre sur la Havane, sont ve- 
nus à Longwood avant leur départ , et ont eu 
,une longue conversation avec Napoléon. Il 
a été très-satisfait de miss Wilks, jeune per- 
sonne accomplie et très-élégante , et lui a dit 
galamment, «|[u’elle surpassait tout ce qu’on 
lui avait dit d’elle. » ' - ' ^ ' 

a4- Le temps est toujours 'sombre j 
Napoléon, d'abord abattu, a repris peu à 
peu sa gaîté ordinaire. 11 a beaucoup parlé 
de l’amjral, qu’il* dit estimer comme un 
homme savant dans sa profession, w II li’a 
pas le cœur niaii vais ,* ajouta-t-il ; je’le’crois 
au contraire capable d'une action généreuse; 
mais il est brusque , colère , orgueilleux , 
impatient et fantasque, ne consultant jamais 
•personne, jaloux de- son autbriié, s’inquié- 
tant fort peu'de quelle manière il l’exerce'; 
rpielquefois violent, et! manquant! de di- 
gnité. » , « > I. . 

' il a fait quelques îqueslions sur les bou- 

*r 
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villons qui ont été amenés du cap de Bonrie- 
Espérance, par ordre du gouvernement^ et 
parmi lesquels il règne une grande: morta- 
lité. «L’amiral, dit-il, aurait dû» enitraiieri 
U au lieu d^en faire la propriété du gouverne- 
n ment. Ort .^ait d’avaneé què' tout ce -qui 
» appartient à un’ gou-vernemerit n’ést jamais 
» surveillé, et que tout le monde le pille. 
N S’il avait traité avec quelqu’un , j’ose dire 
H qu’il en serait mort à peine quelques-uns, 
» au lieu qu’il on est péri un tiers. » Il me 
fit alors plusieurs questions Sur le prix rela- 
tif des objets en Angleterre, et à Sainte- 
Hélène, et finit par me demander si je pre- 
nais des honoraires pour soigner les malades 
de nie. Je répondis ne*gativement, ce qui 
parut le surprendre. « Gorvisart, dit-il , outre 
qu’il ;était mon premier médecin, possédait 
une grande fortune et recevait souvent de 
moi de riches présens j il prenait cependant 
constamment tm napoléon pour chaque visite 
qu’il faisait à ses malades. Votre désintéres- 
.sement m’étonne d’autant, plus -que, dans 
votre pays, chacun fait commerce : le mem- 
bre du, parlement vend son vote, les ministres 
se font payer leurs places,, les, hommes de loi 
leur opinion. » <; . 

-, îlapoléon a fait plusieurs questions 
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relatives aux vaisseaux qu’on avait vu appro- 
cher* de l’île. Il lui tardait d’apprendre si lady 
Blngham , que l’on attendait depuis quelque 
temps, était arrivée. Il a dit que sir George 
Blngham devait être inquiet sur son compte^ 
et m'a demandé si le vaisseau avait reçu un 

a 

chronomètre du gouverneraentj j’ai répondu 
que non. Il pensa qu’il aurait probablement 
manqué l’île, faute de cet instrument. « 11 est 
honteux, dit-il, pour votre gouvernement, 
de mettre trois ou quatre cents hommes à 
bord d’un vaisseau destiné pour cet endroit , 
sans chronomètre , courir ainsi les risques de 
perdre le bâtiment et sa cargaison, c’est-k-dire 
une valeur d’un demi-million, et la vie de 
tant de poveri diavoti, pour me'nagér trois 
ou quatre cents francs que coûterait' une 
montre. Moi, continua-t-il, j’ai ordonné que 
tous les vaisseaux de France en fussent mu- 
nis. C’est, de la part de votre gouvernement, 
une mesquinerie dont on ne saurait se 
rendre compte. » Il me demanda alors s’il 
était vrai qü’on eût assemblé un conseil mi- 
litaire pour juger des ofifïciers qui s’étaient 
enivrés. « Est-ce donc un crime , pour le» 
Anglais, de s’enivrer? et doit-on, pour une 
faute pareille , convoquer uneOour martiale? 
S’il en était ainsi, vous n’auriez que de» - 
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conseils de gue||^c tous les jours^ **** était 
toujours un peu gai après son dîner, lorsque 
•nous étions à bord. «Je remarquai qu^il était 
fort différent d’ètre gai et de s’enivrer. Il rit 
,et me répéta ce qu’il venait de dire des con- 
seils militaires. «Est-il vrai, dit-il ensuite, 
que l’on m^envoie des meubles et une mai- 
son? Il y a tant de mensonges dans 'vos 
feuilles publiques, que je doute de tout j 
.d’ailleurs je n’ai pas enjtendu parler officiel- 
lement de cet envoi. » Je lui dis que sir 
Hudson Lowe m’avait assuré ce fait, et que 
sir Thomas Rende affirmait avoir vu Ja mai- 
son et l’ameublement. 

Plusieurs changemens dans la conduite 
:qiie l^n tenait avec les Français avaient eu 
lieu depuisl’ar rivée désir Hudson. M.Brooke, 
secrétaire colonial, le major Gorrequer, 
aide-de-carap de sir Hudson, et différentes 
personnes, allèrent chez les différens mar- 
ichands de la ville, en leur défendant, au 
nom ■ du gouvernement , de faire crédit aux 
-Français, et de leur rien vendre s’ils ne 
payaient comptant, les menaçant non-seu- 
lement de perdre le montant de leur four- 
niture, mais encore d’être assujettis à telle 
punition qu’il plairait au gouverneur de leur 
infliger. Il leur fut aussi défendu d’avoir aû- 
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cune communication, de quelque nature 
qu’elle pût être, avec eux, sans la, permis- 
sion spéciale du gouverneur , sous peine 
d'être bannis de l’ 41 e. 

La plupart des officiers du 35® avaient pris 
rbabitude de venir voir madame Bertrand à 
Hut’s Gâte ; ils reçurent l’avis que leur 
conduite déplaisait aux nouvelles autorités ; 
l’officier de garde à Hut’s Gâte reçut Uordre 
de prendre note de toutes les personnes qui 
fréquenteraient la maison Bertrand. Des sen- 
tinelles furent placées sur plusieurs points 
pour éloigner les visiteurs j plusieurs officiers 
et même des dames furent renvoyés. Un 
sentiment très-différent de ceux qu’avaient 
inspiré jusqu’alors les exilés se manifesta par- 
mi les habita ns et même parmi les officiers 
de la garnison. On hésita, on craignait même 
de les approcher. Le gouverneur faisait les 
questions les plus minutieuses aux personnes 
qui s’étaient entretenues avec Napoléon ou 
avec quelques personnes de sa maison. Plu- 
sieurs officiers du 53® allèrent à Hut’s Gâte , 
prendre congé de la comtesse Bertrand, pour 
me servir de leurs propres paroles , déclarant 
qu’il était impossible à des gens d’iionneur 
de se conformer aux nouveaux réglemens. 
On exigeait que toutes les personnes qui visi- 
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taient Hut’s Gâte ou Longwood , rapportas- 
sent au gouverneur ou à sir Thomas Reade, 
les conversations qu’elles avaient eues avec 
les Français. Plusieurs nouvelles sentinelles 
furent placées autour de la maison de Long- 
wood et dans les environs. 

5 mai. — Le temps a été extrêmement 
humide et brumeux j le vent a été très-vio- 
lent depuis plusieurs jours , et Napoléon n’a 
pu sortir. Les messagers et les lettres arri- 
vaient continuellement de Plantation-House. 
Le gouverneur paraissait désirer beaucoup de 
voir Napoléon ; il doutait qu’il fût chez Ini , 
bien que ses envoyés l’eussent entendu parler 
et SC fussent assurés ainsi de sa présence. Sir 
Hudson Lowe eut quelques conférences avec 
le comte Bertrand , et lui dit qu’il était néces- 
saire que quelqu’un de scs officiers pût voir 
Napoléon tous les jours. 11 vint aussi souvent 
lui-même à Longwood; et enfin, après quel- 
ques difficultés, il obtint , daps la chambre à 
coucher de Napoléon , une entrevue qui ne 
dura qu’un quart-d’lieure à peu près. Quel- 
ques jours' avant , il m’avait demandé pour 
me faire différentes questions sur l’illustre 
prisonnier. Il fit plusieurs fois le tour dè la 
maison, passa et repassa sous les fenêtres, 
^ mesura; et traça un nouveau fossé qu’il voulait 
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faire creuser , disail-il , pour empéclier le 
bétail de s’échapper. Arrivé a fangle formé 
par deux anciens fossés, il remarqua un arbre 
dont les branches penchaient beaucoup j cet 
arbre excita une grande alarme dans son es- 
prit;. il me pria d’envoyer à l’instant même 
chercher M. Porteous, inspecteur des jardins 
de la compagnie. Quelques minutes après/ 
que j’eus envoyé un messager, le gouverneur, 
dont les yeux étaient toujours fixés sur l’ar- 
bre, me pria avec empressement d’aller cher- 
cher M. Porteous moi-même. En revenant 
avec celui-ci , je trouvai sir Hudson Lowe ’ 
qui se promenait de long.en large et contem- 
plait l’objet qui paraissait être pour lui un si 
grand sujet d’alarme. Il ordonna à M. Por- 
teous de faire sur-le-champ arracher cet arbre, 
et, avant de se retirer, il ^me recommanda, 
à voix basse, de veiller, à l’exécution de cet 
ordre. 

4. — Sir Hudson LoWe alla voir le comte 
Bertrand , et s’entretint avec lui pendant une 
heure. La conversation ne paraissait pas lui 
avoir plu ; car en montant à cheval il mur- 
mura quelques mots : il était de très-mau-; 
Vaise humeur. J’appris bientôt le motif.de 
sa visite. Il débuta par me dire que les Fran-^ 
çais se plaignaient beaucoup sans raisons. 
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que, eu égard à leur situation , ils étaient 
très-bien traités, et qu’ils devaientlui faire 
. des remércîmens au lieu de se plaindre. Il 
les accusait d’abuser de la générosité dont on 
usait à leur égard. Il' voulait s’assurer lui- 
même, chaque jour, de la présence du gé- 
néral Bonaparte^ à cet effet, un officier hom- 
, me par lui devait le visiter a deux heures 
fixes. Il s’exprimait avec autorité et même 
avec arrogance, et parlait souvent desgr ands 
pouvoirs dont il était investi. ■ 

5. — Napoléon m’a envoyé chercher par 
Marchand , à neuf heures. Je suis entré par 
la porte de derrière dans sa chambre à cou- 
cher , que je vais décrire aussi exactement 
que je le pourrai. Les murs sont couverts de 
nankin brun , bordé de papier vert à bordu- 
res ordinaires. Deux petites fenêtres , qui se 
lèvent comme les châssis qu’on voit sur nos 
toits, prennent jour sur le camp du. 53®; 
l’une était ouverte et retenue par un mor- 
ceau de bois dentelé ; je remarquai des ri- 
deaux blancs, une petite cheminée, une mau-, 
vaise grille à tourbe, des mains de fer , un 
manteau de cheminée; des plus mesquins,, en 
bois peint en blanc, sur lequel, était un petit 
busté.en marbre,' représentant' son fils. Au- 
dessus de la cheminée était suspendu le por- 
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irait de Marie-Louise, et quatre ou cinq 
portraits de son fils , dont l’un brodé par la 
mère. Un peu plus à droite était le portrait 
de Joséphine , en miniature ; à gauche , le 
réveil-matin du grand Frédéric ^ que Napo- 
léon avait pris à Postdam ; la montre dont 
il se servait étant consul , portant le chiffre 
était suspendue à droite à une épingle 
piquée dans le nankin, par une tresse de 
cheveux de Marie-Louise. Le plancher était 
couvert d’un mauvais tapis qui avait autrefois 
servi à la salle à manger d^un lieutenant de 
l’artillerie de Sainte-Hélène. Dans le coin , à 
droite, était placé le petit lit de camp en fer 
avec ses rideaux de soie verte , sur lequel 
Napoléon avait reposé dans les camps de 
M arengo et d’Austerlitz. Entre les deux croi- 
sées était une commode. Une vieille biblio- 
thèque avec des rideaux verts était placée à 
gauche de la porte qui conduit à la salle voi- 
sine. Devant la porte de derrière, un paravent 
de nanquinj entre ce paravent et la chemi- 
née, un vieux sopha couvert d’étoffe blanche, 
sur lequel Napoléon était à demi-couché; il 
était vêtu d’une robe de chambre et d’un 
pantalon à pieds , d’étoffe blanche j il était 
coiffé d’un madras rouge bariolé j le col de 
sa chemise était ouvert ; il n’avait pas de cra- 
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vata. Sa physionomie était mélancolique et 
chagrine. Une petite table ronde était devant 
lui avec quelques livres, et au pied de celle 
table, un amas de volumes qu’il avait déjà 
parcourus. Au pied du sopha et sous ses yeux 
était suspendu le portrait de Marie-Louise, 
tenant son fils dans ses bras. Las Cases , de- 
vant la cheminée, les bras croisés sur sa 
poitrine, tenait à la ma1n quelques papiers, 
il ne restait plus rien qui indiquât l’ancienne 
splendeur du puissant Napoléon ^ qu’un su- 
perbe lavabo avec une cuvette en argent et 
un pot à eau du même métal : ce meuble 
était dans l’encoignure à gaucher 

Napoléon , après quelques questions peu 
importantes, me demanda, en français et en 
italien , en présence du comte de Las Cases, 
les explications suivantes : « Vous savez que 
c’est par suite de ma demande que vous êtes 
attaché à mon service. Maintenant je veux 
que vous me disiez franchement et claire- 
ment, comme un homme d’honneur, quel 
emploi vous croyez occuper près de moi. 
Est-ce celui de mon chirurgien , comme 
l’était M. Maingaud , ou bien êtes-vous ici 
comme un chirurgien de la calle d’un vais- 
seau et de ses prisonniers? Avez- vous ordre 
de faire des rapports au gouverneur sur ce 
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qui se passe , de lui rendre compte de mes 
indispositions , et de lui répéter ce que je 
vous dis ? Répondez-raoi frîtnchement j en 
quelle qualité êtes- vous auprès de moi? »— 
Je répondis ; « En qualité de votre chirurgien 
et de celui de votre suite. Je n’ai reçu d’autres 

a 

ordres que ceux de prévenir sur le champ-, 
dans le cas où vous tomberiez dangereuse- 
ment malade , afin d’avoir promptement les 
avis et les secours d’autres médecins. » • 

« Après , toutefois, avoir obtenu mon con- 
sentement; n’est-ce pas ainsi? » Je répondis 
que je lui demanderais , sans doute, son con- 
sentement auparavant. H continua alors : « Si 
vous étiez auprès de moi comme le chirurgien 
d’une prison , et que vous dussiez rapporter 
ce que je dis et ce que je fais au gouverneur, 
que je considère comme un capo di spioni, 
je vous chasserais. » 11 ajouta , lorsque je lui 
eus répondu que j’étais placé auprès de lui 
comme chirurgien et non autrement : « Ne 
croyez pas que je vous prenne pour un es- 
pion ; au contraire, je ne vous ai jamais pris 
en faute; je vous aime et j’estime votre carac- 
tère. Je ne pouvais vous en donner une 
meilleure preuve qu’en vous demandant à 
vous-même votre opinion relativement à, vos 
fonctions. Gomme vous êtes Anglais, et que 
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vous êtes payé par le gouvernement anglais > 
peut-être serez-vous obligé d-être ce que je 
vous disais tout à l’heure. » — Je lui répondis 
qu’en qualité de chirurgien , je me considérais 
comme n^appartenant à aucun pays. — — « Si 
qe devenais sérieusement malade^ dit -il, 
faites-moi connaître votre opinion ^ et de- 
mandez-moi mon consentement pour appe- 
ler d’autres médecins. Ce gouverneur, du- 
rant le peu de jours que j’ai été si triste, et 
que mon esprit souffrait de la manière dont 
j’ai été traité) ce qui m’a empêché de sortir 
pour ne pas ennuyer les autres , voulait 
m’envoyer son médecin pour s’informer de 
ma santé. Je dis à Bertrand de le prévenir 
que je ne voulais ni de son médecin ni de 
rien qui rne fut présenté par scs mains j que 
si j’étais réellement malade , je vous enverrais 
chercher , j)arce que j’avais confiance en 
vous ; que d’ailleurs un médecin ne me ser- 
virait à rien dans l’état où je me trouvais , et 
qu’il ne me fallait que repos. J’ai su qu’il avait 
l’intention de désigner un officier qui vien- 
drait voir dans ma diambre si je ne puis 
sortir. — Le premier , continua-t-il avec une 
grande agitation , le premier qui osera entrer 
de force dans mon appartement, je le tue 
roide : s’il mange jamais pain ou viande, 
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que je ne m’appelle jamais Napole'ori. J’y 
suis bien de'cide' ; je n’ignore pas que je serai 
tué après, car que peut un homme seul con- 
tre tout ün camp? J’ai bravé trop souvent 
la haort pour la craindre. D’ailleurs, je suis 
certain^que ce gouvernaùr a été envoyé par 
lord *****. Je lui disais, il y a quelques jours, 
que s’il voulait se débarrasser de moi , il 
trouverait un excellent moyen de le faire , 
en ordonnant à quelqu’un d’entrer de force 
dans ma chambre j que je tuerais le premier 
qui se présenterait j qu’alors je serais dépéché, 
cl qu’il pourrait écrire à son gouvernement 
que Bonaparte avait été tué dans une dispute. 
Je lui ai dit aussi de s^éloigner et de ne pas 
me tourmenter par son odieuse présence. 
J’ai vu des Prussiens , des Tartares , de? 
Cosaques, des Calmoucks, etc.; mais jamais, 
dans toute ma vie, je n’ai vu un homme aussi 
laid et aussi repoussant; il a le crime gravé 
sur le visage. » 

J’essayai de lui persuader que le ministère 
anglais n’était pas capable de ce dont il l’ac- 
cusait, et que tel n’était pas le caractère de 
la nation. « J’avais des motifs de me pbiindre- 
de l’amiral , disait-il ; mais quoiqü^il m’ait 
traité quelquefois avec grossièreté, jamais il 
ne s’est comporté comme ce Prussien. Il y 
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a quelques jours, j’e'tais dans ma chambre, 
en proie à la mélancolie , il vint et insista 
pour me voir, quoique je ne fusse pas en- 
core habillé. L^amiral n’a jamais demandé 
deux fois à me voir lorsqu’on lui a dit que je 
n’étais pas habillé ou que j’étais malade , 
parce qu’il savait bien que si je ne pouvais 
sortir, on me trouverait toujours. » 

11 me dit ensuite qu’il craignait une atta- 
que dégoutté; je lui recommandai de faire 
plus d’exercice. « Quel exercice peut -on 
prendre, me répondit-il, dans cette île exé- 
crable où l’on ne peut faire un mille à che- 
val sans être trempé ; une île dont les Anglais, 
accoutumés à l’humidité, se plaignent eux- 
mêmes ? » 11 finit par faire plusieurs plaintes 
sérieuses sur la conduite du gouverneur , qui 
avait envoyé son aide-de-carap et son secré- 
taire dans toutes les boutiques, défendre 
aux marchands, sous peine de la plus sévère 
punition , de faire crédit aux Français. 

6. — J’ai eu un moment d’entretien avec 
Napoléon sur le même sujet qu’hier : je lui 
ai dit que, d’après les termes exprès de sa der- 
nière conversation , il me serait impossible 
de refuser de répondre à toutes les questions 
qui me seraient faites, par le gouverneur nu 
scs officiers, sur sa personne ou sur ses af- 
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faires; que d’ailleurs, depuis mon arrîvëe el 
maintenant encore , j’avais souvent servi d’in- 
lermédiaire entre lui et les autorités de l’île, 
et que J’espérais remplir ces devoirs à sa sa- 
tisfaction. Il me répondit : u Êtes-vous mon 
chirurgien, ou le chirurgien d’une galère? 
pense-l-on que vous rendiez compte de ce quo 
vous voyez et entendez? » Je répondis : u Je 
SUIS votre chirurgien et non pas un espion j 
je suis un homme en qui vous pouvez placer 
votre confiance ; je ne me regarde pas comme 
obligé de rapporter ce qui ne blesse pas ma 
fidélité , comme offîcier anglais , etc. » Je 
uî efforçai aussi de lui faire comprendre que 
je calculerais ma conduite , relativement à 
ses conversations , sur les règles qui diri- 
geaient à cet égard tous les galantuomini ; 
fl’te je me conduirais avec lui comme si j’é» 
i^ais attaché a un seigneur anglais en la mémo 
qualité; mais qu’il m’était impossible de gar- 
der un silence absolu , s’il me permettait do 
conserver quelque communication avec le 
gouverneur ou avec quelque autre officier 
anglais de l’île. Il répondit que tout ce qu’il 
exigeait.de moi était que je. me comportasse 
galanluomo , et comme je le ferais si j’é- 
lais chirurgien du lord Saint-Vincent. « Je 
» n’ai pas l’intention de vous contraindre au 
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» silence, conlinua-l-il, ou de vous empêcher 
» de répéter les bavardages que vous pour- 
» riez m^entendre faire; mais je dois vous,, 
» prévenir de prendre garde que ce gouver- 
» neur , en vous flallant, ne fasse de vous un 
» espion , sans même que vous vous en dou- 
« liez. Après Dieu , vous vous devez à votre 
» gouvernement et à votre souverain; après 
» celui-ci , à vos malades. » 

« Pendant la courte entrevue que le goü- 
» verneur eut avec moi dans ma chaHfitre, 
» continua-t'il, une des premières choses 
» qu'il me proposa, fut de vous renvoyer, 
» et de vous remplacer par son propre chi- 
» rurgien. Il me fit deux fois celte pi*oposi- 
» tion , et il lui tardait tant de gagner cc 
» point, que quoiqu’il eût essuyé de ma pari 
» le refus le plus positif, il se retourna 
» encore, en s’en allant, pour me renouveler 
M sa proposition. Jamais je nai vu une plus 
» horrible figure ; il était assis sur une chaise 
» en face de mon sopha, et une tasse de café 
» se trouvait sur une petite table qui nous 
» séparait. Sa physionomie fit sur moi une 
n telle impression, qu'il me sembla que ses 
» regards avaient empoisonné le café, et 
» j’ordonnai à Marchand de le jeter par la 
» fenêtre; je ne l’aurais pas avalé pour tout 
H au monde. » 
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Le comle de Las Cases , qui était entre' 
dans la chambre de Napoléon quelques mi- 
nutes après le départ du gouverneur, me 
rapporta que l’ex-empcreur lui avait dit : 

« Mon Dieu ! c est une figure bien sinistre , 
fose à peine le dire\ mais c^est à ne pas 
prendre une tasse de café ^ s" il demeurait 
un instant seul auprès. » 

12 . — Sir Hudson Lowe a fait répandre 
hier la défense de recevoir ou de porter 
aucune lettre du général Bonaparte, des 
officiers de sa suite, de leurs femmes ou des 
domestiques, de quelque nature que fussent 
ces lettres, ni de leur en remettre aucune , 
sous peine d’étre immédiatement arreté et 
puni en conséquence. 

1 4- — J’ai vu Napoléon dans son cabinet 
de toilette j il s’est plaint des symptômes 
d’un catarrhe. J’en attribuai la cause à Thu- 
midité,' il était sorti avec des souliers trop 
minces; je lui recommandai de porter des 
galoches. 11 ordonna à Marchand de lui en 
procurer. « J’ai promis, ajouta-t-il, de voir 
]îlusieurs personnes aujourd’hui ; et quoique 
je sols indisposé, je'les recevrai. » Au même 
instant,! plusieurs de ceux qni venaient pour 
le voir, s’approchèrent de la fenêtre qui 
était ouverte, et essayèrent d’écarter un peu 

. I- 4 
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le rideau pour regarder dans l’intérieur. 
JN^apoléon ferma la croisée, et me fit quel- 
ques questions sur lady Moira. Il me dit 
ensuite ; » Le gouverneur a envoyé une in- 
vitation à Bertrand^ pour que le général 
Bonaparte vint à Plantation-Hduse, voir lady 
Moira. J’ai dit à Bertrand de ne pas y ré- 
pondre. S’il voulait véritablement que je 
visse cette dame , .il 'aurait dû comprendre 
Plantation-House dans les limites qu’il m’a 
prescrites J mais c’est une véritable insulte 
que de m’envoyer ‘une pareille invitation , 
sachant qu’il faut que je me fasse accompa- 
gner d'un soldat si je veux en profiter. S’il 
in eût, lait dire que lady Moira était indispo- 
sée, fatiguée ou enceinte, j^aurais été la 
voir; bien que je pense que, dans toutes les 
circonstances, elle aurait pu venir voir ou 
madame Bertrand, ou Monlholon, ou moi , 
puisqu’elle est libre et que rien ne la retient. 
Les premiers souverains du monde n’ont 
' pas 4té honteux de me faire une visite. » 

U II parait, oontinua-t-îl, que ce gouver- 
neur était avec; Bluoher, Cliquai a écrit à 
votre gouvernement plusieurs lettrés offi- 
‘ nielles , , lesquelles > il lui ' rendait en 

partie compté des opérations de iSi4> 
dernière fois que je l’ai vu, je lui ai dit: 
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Est-ce vous, monsieur, qui avez rédigé cela? 
Il répondit que oui. Je lui dis alors que ces 
lettres étaient pleines d’erreurs et de sottises. 
H haussa les épaules, parut confus, et répli- 
qua : /"’at cru voir ainsi. Si ces lettres, 
ajouta Napoléon, étaient les seuls détails 
qu’il envoyât à son gouvernement, il aJLrahi 
son pays. » 

, Le comte Bertrand vint annoncer plusieurs 
personnes, 'autres que celles à qui il avait 
donné rendez-vous. Il cita, entre autres , le 
nom d’Arbuihnot. Napoléon me demanda 
qui c’était. Je lui répondis que je le croyais 
frère de celui qui avait été ambassadeur à 
Constantinople. Ah ! oui, oui, dit Napoléon 
avec un léger soarlrc,lorsqueSébasliani y était. 
Vous pouvez leur dire que je les recevrai. » 

M Avez-vous conversé long-temps avec le 
médecin du gouverneur ? me demanda ensuite 
Napoléon. » Je répondis affirmativement , 
ajoutant qu’il était le chef de l’état-major 
médical , mais qu’il n’était pas attaché au 
gouverneur en qualité de médecin. « Quel 
homme est-ce? a-t-il l’air honnête, est-il 
savant? » Jelui répondis que sa physionomie 
parlait beaucoup *en sa faveur, et qu’on le 
considérait comme un homme plein de savoir 
et de mérite. 
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16. — Sir Hudson Lowe a obtenu une 
entrevue d’à-peu-près une demi-heure avec 
Napole'on ; elle ne paraît pas avoir été satis- 
faisante. J’ai vu Napoléon se promener d’un 
air triste et rêveur, dans le jardin , quelques 
minutes après le départ du gouverneur, et je 
lui ai donné le Dictionnaire des Girouettes 
et quelques journaux. Après m’avoir demandé 
qui me les avait procurés, il me dit: « Ce 
« ruiso di boja a tormeniarmi est venu. 
Dites-lui que je ne veux plus le voir, qu’il ne 
vienne plus me fatiguer de son odieuse pré- 
sence. Ne le laissez jamais approcher de moi, 
à moins que ce ne soit pour me dépêcher; 
il trouvera mon sein prêt à recevoir le coup ; 
mais jusque-là, qu’il me fasse grâce de son 
visage repoussant ; je ne puis ra’y accoutu- 
mer. » 

17. — Napoléon a été fort gai. Il m’a de- 
mandé les nouvelles. Je lui ai dit que les 
dames qu’il avait reçues quelques jours au- 
paravant, avaient été enchantées de ses ma- 
nières 5 d’après ce quelles avaient entendu 
dire de lui, et ce qu’elles en avaient lu, elles 
s’en étaient formé une opinion toute diffé- 
rente. « Ah î dit-il en riant, je suis sûr 
qu’elles s’attendaient à voir quelque animal 
féroce avec des cornes, n 
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La conversation tomba ensuite sur ce 
qu’avait écrit de lui sir Robert Wilson, re- 
lativement à JafFa, au capitaine Wright, etc. 
Je lui dis que, comme ces assertions n’a- 
vaient jamais été positivement contredites , 
un grand nombre d’Anglais y ajoutent foi. 
M Bah! répondit Napoléon, ces calomnies 
tomberont d’elles- mêmes ; il y a en France 
tant d’Anglais, ils verront bientôt que tout 
cela n^st pas vrai. Si Wilson lui-même 
n’avait pas été convaincu de la fausseté des 
rcnseignemens qu’il avait recueillis , penser- 
vous qu’il aurait aidé Lavalelte à sortir de 
prison?» 

19. — Napoléon a été de très--bonne hu^ 
xneur. Je lui ai dit que le dernier gouverneur 
de Java, M. Rallies el^son état major, étaient 
arrivés, qu’ils se rendaient en Angleterre, et 
désiraient ardemment lui présenter leurs 
hommages. « Quel homme est -ce que le 
gouverneur ? » Je répondis que M. Urmston 
me l’avait donné pour un bravissimo uomo , 
qui avait beaucoup de savoir et de talens. 
« Eh bien, dit-il, je le recevrai dans deux 
ou trois heures, quand je serai habillé. » 

U Votre gouverneur, disait-il , en parlant 
de sir Hudson Lowe, e un imbecille. Il de- 
mandait à Bertrand, Fautre j.our, s’il' ne 
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s’etait jamais informe à aucun des passagers 
qui allaient en Angleterre, s’ils se propo- 
saient d’aller en France, parce que s’il l’avait 
fait, il devrait s’en abstenir à l’avenir. Ber- 
trand répondit que sans doute il l’avait fait; 
et que, de plus ^ il avait même prié plusieurs 
voyageurs de dire à ses parens qu’il se por- 
tait bien. « Mais, dit cet imbécille, vous no 
deviez pas le faire. — Pourquoi, répondit 
Bertrand, votre gouverneur ne m’a-t-il pas 
permis d’écrire autant de lettres que je vou- 
drais ; et aucune puissance peut-elle me re- 
fuser la liberté de parler ? » 

« Bertrand aurait pu dire, continua Na- 
poléon, que les galériens et les gens con- 
damnés à mort ont la permission de s’infor- 
mer de leur famille. » Il démontra ensuite 
combien il est inutile et vexaloire d’exiger 
qu’un officier l’accompagnât lorsqu’il voulait 
visiter Fintérieur de l’île. « On peut bien , 
contiiîua-t-il , m’éloigner de la ville et du 
rivage : jamais je ne demanderai de m’en 
approcher. Tout ce qui est nécessaire pour 
s’assurer de moi, c’est de bien garder les 
côtes de ce rocher. Qu’il place ses piquets 
autour de l’ile, les uns contre les autres, ce 
qu’il peut aisément faire avôc le nombre 
d’hommes qu’il a sous ses ordres, et il me 
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V ' 

sera impossible de m’e'chapper. Ne peui-il 
d’ailleurs mellre quelques vedettes de plus 
sur pied lorsqu’il sait que je vais sortir ? ne 
peut-il les placer sur les hauteurs ou partout 
ailleurs, sans que je le sache ? jamais je ne 
ferai semblant de les voir. Ne peut-il agir 
ainsi, sans m’obliger de dire à Poppleloti 
que je veu^x aller à cheval? non pas que j’en 
veuille à Popplelon, j’aime les bons sold^its, 
de quelque nation qu’ils soient ; mais je ne 
voudrais rien faire qui pût faire voir à quel- 
qu'un que je suis prisonnier. J’ai e'ié forcé 
de venir ici contre les lois des nations, et je 
ne reconnaîtrai ^jamais qu’on a le droit de 
m’y retenir. Demander un officier pour qu’il 
m’accompagne , serait l’avouer tacitement / 
Je n'ai nullement l'intention de m’échapper, 
quoique je n’aie pas donné ma parple de ne 
pas en faire la tentative, et que je ne la 
donnerai jamais; car ce serait avouer que je 
suis prisonnier, ce que je ne ferai jamais. 
Ne' peuvent-ils m’imposer des restrictions 
nouvelles , lorsqu’il arrive des vaisseaux , et 
ne permettre à aucun batiment de mettre 'a 
la voile avant qu'on se soit assuré de ma 
présence dans l’île , sans pour cela employer 
une contrainte inutile et vexatoire? Il est 
nécessaire , pour ma santé, que je fasse sept 
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ou huit lieues par jour,* mais je ne veux pas 
les faire avec un officier ou une sentinelle 
derrière moi. Ça toujours dté ma' maxime, 
qu’un homme montre plus de vraie bravoure 
en supportant les calamite's et en résistant 
aux malheurs qui lui arrivent, qu’en se dé- 
barassant de la vie. G^est l’action d’un joueur 
qui a tout perdu, ou celle d’un prodigue 
ruiné, et cela ne prouve qu’un manque de 
courage. Votre gouvernement se trompe 
s'il s^imagine qu’en cherchant tous les 
moyens de m’aceabler , tels que de m’exi- 
ler ici , de me priver de toute communica- 
tion avec mes parens les plus proches et les 
plus chers , au point que j’ignore s’il existe 
encore une personne de mon sang ; en m’i- 
solant du monde et en m’imposant des res- 
trictions inutiles et vexatoires-, qui devien- 
nent plus rigoureuses de jour en jour , en 
envoyant la lie des hommes pour me servir 
de geôlier j il se trompe, s’il croit fatiguer 
ma patience et me pousser a commettre un 
suicide. Si jamais j’avais eu un semblable 
dessein, l’idée seule du plaisir que cela lui 
procurerait m’eut empêché de l’accomplir.» 

(( Ce palais qu’ils m’envoient, à ce qu’on 
n dit , continua-t-il en riant , c’est autant 
» d’argent jeté dans la mer. J’aimerais mieux 
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» qu’ils m’eussent envoyé quatre cents vo- 
» lûmes, que' toutes leurs maisons et leurs 
» ameublemens. D’abord, il faudra plusieurs 
» années pour bâtir ce prétendu palais, et 
» avant ce temps-là , je ne serai plus. Il fau- 
» dra que tout cela soit bâti par ces pauvres 
» soldats et marins. Je ne le voudrais pas j je 
» ne voudrais pas encourir la haine de ces 
» pauvres gens, déjà assez malheureux d’a- 
» voir été envoyés dans cet endroit détesta- 
))ble, et qui sont d’ailleurs harassés de fa- 
» tigue. Ils me chargeront de malédictions , 

» en pensant que je serai l’auteur de toutes 
» leurs peines, et peut-être désireront-ils se 
» débarrasser de moi. » Je l’assurai qu’aucun 
soldat anglais ne deviendrait un assassin., H 
m’interrompit en disant : « Je n’ai point sujet 
)) de me plaindre des soldats ou des marins 
» anglais J au contraire, ils me traitent avec 
» respect , et paraissent touchés de mon 
» sort. » 

II me parla ensuite de quelques officiers 
anglais. « Moore, dit-il, était un brave sol- 
» dat, un officier rempli de talens. Il a fait 
» quelques gaucheries, qui étaient probable- 
» ment inséparables des difficultés qui l’en- 
» louraient, et qui furent causées peut-être 
M par la fausse roule qtie lui firent prendre; 
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)) les informations qu’il recevait. » Il rëpéta 
plusieurs fois cet ëloge, et rappela qu’il avait 
commande' la réserve en Egypte, où il s’était 
lrès“bien comporté, et avait déployé du 
talent. Je lui dis que Moore était toujours 
un des premiers au feu, et qu'il avait tou- 
jours eu le malheur d’étre blessé. « Ah ! dit-il } 
» cela est nécessaire quelquefois ; il est mort 
» généreusement, il est mort en soldat. Me^ 
)» nou était un homme courageux, mais il 
» n’était pas soldat. Vous ne deviez pas 
» prendre l’Égypte. Si Kléber eût vécu , 
» jamais vous ne l’auriez conquise, surtout 
» avec une armée dépourvue d’artillerie et 
» de cavalerie. Les Turcs ne signifiaient rien. 
)) La mort de Kléber fut un malheur irrépa— 
)) rable pour la France et pour moi. C’était 
)) un homme doué des talens les plus bril- 
» lans , et de la plus grande bravoure. J’ai 
« écrit , pendant que'j’étais aux Briars, J'his- 
)) toire de mes campagnes et des vôtres j 
)) mais j’aurais besoin des Moniteurs pour les 
» dates, n 

La conversation roula ensuite sur les offi» 
ciers de la marine française. « Villeneuve, 
M dit-il, lorsqu’il fut pris et amené en An- 
» gleterre, fut tellement affligé de sa défaite, 
» qu’il étudia l’anatomie pour se de'truire 
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» lui-méme. A cet effet, il acheta plusieurs 
» gravures anatomiques du cœur et les 
» compara avec son propre corps pour s’as- 
» surer exactement de la position de cet 
)) organe. Lors de son arrive'e en France, je 
» lui ordonnai de rester a Rennes. Craignant 
» d’étre jugé par un conseil de guerre pour 
» avoir désobéi à mes ordres et conséquem- 
» ment pour avoir perdu la flotte ( car je lui 
)) avais ordonné de ne pas mettre à la voile et 
» dé ne pas s’engager avec les Anglais), il 
» résolut de.se donner la mort. En consé- 
» quence , il prit ses gravures du cœur , les 
» compara de nouveau avec sa poitrine, fit 
)) au centre de la gravure une piqûre avec 
» une longue épingle , fixa ensuite celle 
» épingle autant que possible à la même 
» place contre sa poitrine, l’enfonça jusqu’à 
)) la tête , se perça le cœur et expira. Lors- 
» qu’on ouvrit sa chambre , on le trouva 
» mort, l’épingle dans la poitrine , et la mar- 
» que faite dans la gravure correspondant à 
» la blessure de son sein. 11 n’aurait pas dû 
» en agir ainsi, continua Napoléon 5 'c’était 
n un brave, bien qu’il n’eût aucun talent. 

» Barré, que vous avez pris sur le Rivoli ^ - 
» était un très -brave et très-bon officier, 
w Lors de mon expédition d'Égypte , après 
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» être débarqué et avoir pris Alexandrie en 
» quelques heures, je lui donnai l’ordre de 
» sonder le passage pour la flotte. Il était 
» entré dans le port un vaisseau vénitien de 
n soixante-quatre, et un vaisseau de cinquante 
» canons, à ce qu’il me dit, je crois, et que 
» je suppose que vous y avez vus j mais 
» on disait que les gros vaisseaux de ligne 
)) ne pourraient entrer. Barré m’annonça 
» qu’il y avait assez d’eau dans une partie du 
» canal f Brueys , au contraire , affirmait 
M qu"il n’y en avait pas assez pour les vais- 
» seaux de quatre-vingts canons. Barré per- 
» sista dans son dire. Pendant ce temps, je 
» m’étais avancé dans le pays à la poursuite 
» des mameiucks. Toute communication en- 
» tre l’armée et la ville fut interceptée par les 
'w Bedoins, qui prirent les courriers ou les 
» tuèrent tous. Mes ordres, n’arrivèrent pas , 
N sans quoi j’eusse obligé Brueys d’entrer,* 
» car j’avais le commandement de la flotte 
» aussi bien que de l’armée. Pendant ce 
M temps, Nelson arriva et battit Brueys et sa 
« flotte ^ ce qui m’apprit ensuite que Barré 
)» avait raison , car vous avez fait entrer le 
)) Tigre elle Canapus. » 

Après cela, il fit quelques observations 
sur Sainte Hélène. « Tel est, dil-»il, le dé- 
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plorable état de ce rocher, qu’on croit être 
fort heureux quand on n’y meurt pas de 
faim. Piontkowski alla l’autre jour chez 
Robinson, où on lui dit: « Oh! que vous 
» avez de bonheur d’avoir de la viande frai- 
» che tous les jours à dîner. Oh ! si nous 
» pouvions jouir du même avantage, que 
» nous serions heureux ! » Est-ce là , con- 
tinua-t-il, un séjour propre à des gens qui 
ont été accoutumés à vivre parmi des êtres 
humains! » 

28. — Napoléon m’a demandé si j’avais eu 
beaucoup de société à dîner hier. Je répondis, 
un peu. Combien y en aveit-il d’ivres?—* 
Je répliquai, aucun. — Bah , bah, pas pos- 
sible ; ils n’ont donc pas fait honneur à votre 
dîner? — Le capitaine Ross Test toujours, 
lui dis-je. Il rit à cette réponse, et ajouta : 

« Ross est un bon enfant, et l’équipage du 
vaisseau est très-heureux de l’avoir pour ca- 
pitaine. J’ai vu, continua-t-il, ce pauvre ec- 
clésiastique Jones (1). Ils ont bien mal agi 
envers ce digne homme, en le privant de son - 
emploi. On n^aurait pas dû le renvoyer, si 
ce n’était pour lui, du moins pour sa famille. 

(1) M. Jones avait été précepteur des enfans de 
M. Balconibe , pendant la résidence de Napoléon aux 
Briars. 
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G’csl un brave homme, n’esl-ce pas? » Je 
répondis qu’il avait un très-bon cœur, mais 
qu’on l’accusait d’aimer trop à se mêler de 
ce qui ne le regardait pas. - 

Je lui appris la mort de la reine de Por- 
tugal, et lui dis qu’une frégate française était 
arrivée, à Rio-Janeiro pour demander une 
des filles du roi en mariage pour le duc de 
Berry. « La reine, dlt-if, était folle depuis 
long-temps, et ses filles sont toutes laides.» 

29. — Il est arrivé un vaisseau^ d’Angle- 
terre. J’ai été à la ville voir le gouverneur , 
et à mon retour je suis allé chez Napoléon , 
qui jouait aux quilles avec ses généraux , 
dans son jardin. Je lui dis, d’après le désir 
du gouverneur, qu’on avait porté au parle- 
ment un bill qui donnait plein pouvoir aux 
ministres de le détenir à Sainte-Hélène, et 
qui allouait les sommes nécessaires à son en- 
tretien. Il demanda si ce bill avait trouvé de 
l’opposition. Je répondis, fort peu. — «Brou- 
gham ou Burdelt n’ont-ils pas parlé? » — 
Je répondis que je n’avais pas vu les journaux, 
mais que je croyais que M. Brougham avîiit 
dit quelque chose. Je lui remis aussi quelques 
journaux français que l’amiral m’avait don- 
nés avant de les lire lui- même. « Qui^vous a 
donné ces journaux? — L'amiral. — Quoi î 
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pour moi ? (avec quelque surprise.^ — Il 
m’a dit de les donner au comte Bertrand ; 
mais ils vous sont rëellement destine's. Après 
un moment d’entretien, il me pria de lui 
procurer le Morning-Chronicle, le Globe, 
ou tout autre journal de l’opposition. 

7 Juin. •— J’ai déjeuné avec Napoléon 
dans le jardin. Nous avons eu une longue 
dissertation médicale j il soutenait que sa 
méthode de ne rien manger, de boire beau- 
coup d’orge sans vin , et de faire six ou sept 
lieues à cheval pour exciter. la transpiration, 
en cas de maladie, est meilleure que la 
mienne. 

Ma conversation tomba ensuite sur le cé- 
rémonial relatif au mariage. Je lui dis qu’en 
Angleterre, lorsqu’un protestant et une ca- 
tholique se mariaient ensemble, la cérémonie 
devait d’abord être célébrée par un ministre 
protestant, et ensuite par un prêtre de l’église 
romaine. « C’est un tort, dit-il ^ le mariage 
doit être un contrat purement civil j et lors- 
que les parties ont paru devant un magistrat, 
et qu’en présence des témoins ils ont pris un 

engagement, ils doiventêtreconsidéréscorame 

mari et femme. C’est ce que j’ai fait en 
France. S’ils le veulent, ils peuvent ensuite 
foire répéter la cérémonie par un prêtre. Ce 
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fui toujours ma maxime, que les cérémonie® 
religieuses ne doivent jamais être au-dessus 
des lois. J’ai ordonné aussi que les mariages 
contractés par les Français dans les pays 
étrangers, lorsqu’ils auraient été faits selon 
les lois de ces pays, seraient valides au retour 
des parties en France. * 

i5. Napoléon déjeûnait dans son bain 

quand je suis entré. Une petite table a cou- 
lisse avait été placée sur la baignoire. Je lui 
dis que Warden avait trouvé un livre qui lui- 
appartenait, et qui avait probablement été 
perdu a bord du Northumberland. Ah ! 
Warden, ce. brave homme, comment se 
porte-t-il? pourquoi ne vient-il pas? Je serai 
bien aise de le voir. » — Je lui dis qu’il serait 
très'honoré de- lui être présenté, s’il voulait 
le recevoir comme simple particulier, et non 
pas comme médecin. « Puisque vous dites 
que c’est un galant homme, je le verrai. 
Vous pourrez me le présenter au jiardin , 
quand vous voudrez. Avez-vous vu lady 
Lowe? On la dit belle femme , très-aimable.» 
Je lui dis que j’avais entendu dire aussi 
qu’elle était fort jolie. — « C’est dommage , 
dit-il, qu’elle ne puisse donner une portion 
de son esprit à son mari; car jamais je n’.ai 
vu d’homme public plus pesant et plus sol.» 


Digilized by Google 



juin 1816 DE SAINTE-HELENE. 89 

II me fit plusieurs questions sur Londres , 
dont je lui avais prêté une histoire qui m’a- 
vait été donnée, en présent, par le capitaine 
Ross. Il paraissait connaître déjà parfaitement 
1 ouvrage, bien qu’il ne Feût que depuis 
quelques jours; il en expliquait les planches, 
et s amusait a répéter plusieurs des cris des 
marchands ambulans. Il disait que s’il eût 
été roi d Angleterre, il aurait voulu faire une 
grande rue oU», pour mieux dire, un beau 
quai de chaque côté de la Tamise, et une 
autre depuis Saint-Paul jusqu’à la rivière. La 
conversation tomba ensuite sur la manière 
de vivre en France et en Angleterre. « Qui 
mange le plus, dit-il, des Français ou des 
Anglais? » — Je lui dis que je pensais que 
c étaient lesFrançais. — « Je ne le crois pas, » 
dit Napoléon. » Je répondis que bien que les 
Français prétendissent ne faire que deux 
repas par jour, ils en faisaient réellement 
quatre. «Ils n’en font que deux,» dit-il. Je 
répondis qu’ils prenaient quelque chose à 
neuf heures du matin, à onze heures, à 
quatre heures et à sept ou huit heures du 
soir, — «Moi, dit-il, je ne mange jamais 
plus de deux fois par jour. Votre cuisine est 
plus saine que la nôtre. Votre soupe est 
cependant très-mauvaise ; ce n’est que du 
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pain, du poivre et de Teau; vous buvez du 
vin avec excès. « Je lui dis que nous n’eu 
Iwjvions pas autant que lesFrançafs le pen- 
saient. « Bah, re'pondit-il, Pionlkowski ^ qui 
dîue quelquefois au camp avec les officiers 
du 53®, dit qu’ils boivent à Theure; qu’après 
que la nappd est leve'e , ils paient tant par 
heure, et boivent autant qu’ils peuvent , ce 
qui dure quelquefois jusqu’à quatre heures 
dirmatin. » Je lui dis que cdlâ était si loin 
d’étre vrai, que plusieurs officiers ne bu- 
vaient pas de vin plus de deux fois la semaine, 
et cela, le jour où on invitait les étrangers. 
Il y a un tiers de bouteille devant chacun de 
ceux qui boivent du vin, et lorsque cette 
portion est épuisée, on la renouvelle. Les 
convives paient seulement en raison de ce 
qu’ils CO* somment. Il parut surpris de cette 
expllcaiicn, et observa avec quelle facilité un 
étranger, qui ne connaît qiFimparfakement 
la langue, peut être conduit à juger mal des 
coutumes d’une autre nation. 

17 .- — Je clis h Napoléon qu’on apercevait 
la frégate the Newcastle; elle portait le 
nouvel amiral. Il me pria d^^ller chercher 
ma lunette, cl de lui faire voir le bâtiment. 
A mon retour, je le trouvai qui allait aux 
écuries. Je lui montrai le vaisseau qui lou- 
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voyait. Bientôt après, Warden arriva, et 
?iapoléon m’invita à de'jeûner avec lui, et. 
me dit d’amener aussi le lieutenant Blood. 
Pendant le de'jeûner, la conversation s’en- 
gagea sur l’abbé de Pradt, etc. j on répéta 
quelques-unes des absurdités contenues dans 
le Quaterljr RewieWj sur la conduite de 
l’empereur pendant qu’il était aux Briars. 
«Cela amusera le public, répondiiNapoléon.n 
Warden lui dit que toute l’Europe était 
jalouse de connaître son opinion sur lord 
Wellington, comme général. Il ne répondit 
rien , et la question ne fut pas répétée. 

Trois commissaires arrivèrent sur le New- 
castle ^ c’étaient le comte Balmaine pour la 
Russie, le baron Sturmer, accompagné de 
son épouse, pour l’Allemagne; le marquis 
de Montchenu, pour la France, et^i^e capi- 
taine Gor, son aide-de-camp. Un botaniste 
allemand suivait le baron Sturmer. 

18. — J’ai dit à Napoléon que j’étais allé 
a la ville, et que les commissaires pour la 
Russie, la France et l’Autriche étaient arri- 
vés. « Avez-vous vu quelqu’un d’eux ?» — 

« Oui, j'ai vu le commissaire français. » — 

« Quelle espèce d’homme est-c.e ? — C’est 
un vieil émigré, le marquis dé Montchenu. 

11 aime beaucoup à parler; mais son extérieur 
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prévient assez en sa faveur. Gomme je fai- 
sais partie d’un groupe d’officiers , sur la ter- 
rasse qui fait face a la maison de l’amiral , il 
s’approcha de moi, et me dit en français : 
(( Pour l’amour de Dieu, faites-moi savoir si 
quelqu’un de vous parle français , car je ne 
sais pas un inrj d’anglais. Je suis venu finir 
mes jours au milieu de ces rochers , dit-il en 
montrant Ladder Hill, et Je ne connais pas 
la langue, n Napoléon rit beaucoup, et répéta 
plusieurs fois, bavard ^ imbécile. « Quelle 
folie, d’envoyer ici des commissaires, sans 
charge et sans responsabilité l ils n’auront 
qu’à courir les rues, et à grimper sur les ro- 
chers. Le gouvernement prussien a montré 
plus de sagesse, et il a économisé son argent. » 
Je lui dis que Drouot avait été acquitté j 
il en parut très -satisfait. Il parla dans les 
termes les plus flatteurs des talens et des ver- 
tus de Drouot, et observa que d’après les lois 
françaises , il ne pouvait être puni pour sa 
conduite. 

20. — Le çonire-amiral sir Pultney Mal- 
colm , le capitaine de pavillon Meynell , et 
quelques atUres officiers de .marine , ont été 
présentés à Napoléon. 

21 . — J’ai vu Napoléon se promener dans 
le jardin, je lui ai offert un livre que je ra’é- 
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tais procuré pour lui. Après m’avoir fait plu- 
sieurs questions sur madame Plerle, dame 
très-âgée et très-respectable , à qui je donne 
dessoins, il me dit qu’il avait vu le nouvel 
amiral. « Voilà un homme qui a réelleiuent 
une physionomie agréable, ouverte^ franche 
et sincère. C’estvraiment la figure d’un An- , 
glais. En vérité, j’éprouve autant de plaisir 
aie voir que si c’était une jolie femme ; il n’a 
rien de sombre, de- louche, ni de dissimulé. 

Sa physionomie dit quel cœur il porte, et je 
suis sur que cet homme est bon. Jamais je 
n’ai vu un homme de qui j’aie conçu aussi 
vile une bonne opinion que de ce beau vieil- 
lard à l’air martial. Il porte la tête haute , dit 
franchement et hardiment ce qu’il pense , 
sans craindre de vous regarder en face ; sa 
figure fait désirer à tout le monde de le con- 
naître davantage, et rendrait l’homme le plus 
soupçonneux confiant avec lui. » 

La conversation s’engagea ensuite sur la 
protestation qui avait été faite par lord Hol- 
land contre le bill pour la détention de Na- 
poléon (i). Celui-ci exprima la bonne opi- 

I 

(1) PrvUitation contre ta teoonde tecturo du Bilt d* 
détention de Bonaparte. 

« Sans aYoir égard au caractère ou è la tondtiite de la 
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nion qu'il avait de lord Hollaud, opinion 
que justifiaient ses talens et ses vertus. Il fut 
très-content d’apprendre que le duc de Sus- 
ses s’ètait joint à lui dans cette protestation j 
et observa que lorsque les passions seraient 
calmees, la conduite de ces deux pairs pas- 
serait à la postérité, couverte d’autant de 
gloire que celle des auteurs de la proposition 
serait chargée d’ignominie. Il fit plusieurs 
questions concernant la réduction de Tar- 
niée anglaise^ et observa qu’il était absurde 
que le gouvernement anglais s'efforçât d’eri- 
ger la nation eu puissance militaire , sans 
avoir une population assez nombreuse^ pour 
fournir le nombre de soldats requis pour 
lutter avec les grandes, ou même les puis- 


» personne qur est l’objet du bill, je désapprouve la me- 
» sure qu’il sanctionne et qu’il proroge. 

» Condamner à un exil lointain et à l’emprisonnemenl 
» un chef étranger et captif, qui, après l’abdication é< 
» son autorité, et comptant sur la générosité des An- 
» glais, s’est rendu à nous de préférence à ses autre.' 
» ennemis, est indigne de la magnanimité d’un grand 
» peuple ; et les traités par lesquels nous nous sominei 
» engagés à le tenir enfermé , d’après le vœu des sou 
» rerains, à qui il ne s’était jamais rendu, me paraissen 
» contraires à tous principes d’équité et tout-à-fai 
» inutilesv.. .Signé WASs^HoXJeiNJ).» 

Lors de la troisième lecture, .«on altesse royale le du* 
du Susses protesta aussi par les mêmes motifs. 
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sances conlinenlaîes du dernier ordre; tandis 
qu’il négligeait et semblait déprécier la ma- 
rine, qui était la véritable force et le rem- 
part de l’Angleterre. Ils s’apercevront plus 
tard de leur erreur, dit-il. 

23 . — Plusieurs caisses delivres quiavaient 
été dirigées par Bertrand sur Madère , et ap- 
portées sur le Newcastle par sir Puhiiey 
Malcolm, avaient été envoyées hier à Napo- 
léon.. ^e le trouvai dans' sa chambre , entouré 
de volumes; sa physionomie était rayonnante, 

- et il était d’une humeur charmante. Il avait 
passé toute la nuit à lire. « Ah ! dit-il , en me 
montrant quelques livres qu’il avait, selon sa 
coutume, jeté sur le plancher, après les avoir 
lus, quel plaisir J’ai goûté ! Quelle différence! 
je lis quarante pages de français pendant le 
temps qu^il me faudrait pour en comprendre 
deux d’anglais.» 

Je m’aperçus ensuite que son empressement 
à les voir avait été si grand , qu^il avait lui- 
méme travaillé avec un marteau et un ciseau 
pour ouvrir les caisses qui les renfermaient. 

24. — J’ai vu Napoléon dans le jardin. Je 
lui ai dit que sir Thomas Reade m'avait en- 
voyé sept caisses de livres pour lui, et que le 
gouverneur y avait joint pour son usage deux 
Fusils fabriqués d’après le principe de perçus- 
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sion , et qu’il m’avait charge de lui en expliquer 
le mécanisme. « Il est inutile, répondit Na- 
poléon , de m’envoyer des fusils de chasse , 
lorsque je suis confiné dans un endroit où il 
n’y a pas de gibier. » Je lui dis que M. Bax- 
ter était venu dans l’espoir d’obtenir l’hon- 
neur de lui être présenté. 11 me pria de l’ap- 
peler. En le voyant entrer , il lui diten sou- 
riant : « Eh bien , signor medico , combien 
avez-vous tué de malades dans votre vie ? » — 
Après quoi il s’entretint avec lui pendant 
près d’une heure , sur différens sujets, i 

Sir Hudson Lowe m’a dit qu’il était si loin 
de vouloir s’opposer à ce qu’on fit passer en 
Europe aucune lettre ou aucune plainte , 
qu’il avait offert à Bonaparte de faire parve- 
nir en Angleterre toutes les lettres qu’il vou- 
drait, et que non-seulement il les y enver- 
rait, mais qu’il les ferait imprimer dans les 
journaux des deux nations. 

28. — Sir Hudson Lowe a répandu une 
proclamation dans laquelle il déclare que 
toute personne qui entretiendrait la moindre 
correspondance ou relation avec Napoléon 
Bonaparte , ses officiers ou domestiques , 
qui en recevrait des lettres ou leur en ferait 
passer , qui leur ferait , sans autorisation ex- 
presse du gouverneur , une communication 
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quelconque , se rendrait coupable d’infraction 
aux actes parlementaires relatifs à la sûreté de 
Napeléon , et serait poursuivie selon toute 
la rigueur des lois j comme aussi , que qui- 
conque recevrait une lettre ou communication 
de sa part , ou de celle de ses ofiiciers ou do- 
mestiques , et qui ne les remettrait pas au 
gouverneur de suite, ou ne lui en donnerait 
pas connaissance , qui fournirait au susdit 
Napoléon Bonaparte , ses officiers ou domes- 
tiques , de l’argent , ou tous autres moyens 
à l’aide desquels il pourrait s’échappe^r , se- 
rait considéré comme complice de son éva- 
sion , et jugé comme tel. 

I®' Juillet. — Une lettre adressée par sir 
Hudson Lowe au comte Bertrand , interdit 
toute espèce de communication , écrite ou 
verbale, avec les habitans del’île, excepté avec 
ceux qui auraient été préalablement désignés 
au gouverneur par l’officier d’ordonnance. 

Depuis l’arrivée des livres , Napoléon a 
employé constamment plusieurs heures , 
chaque jour , à lire, à relever des dates et ras- 
sembler d’autres matériaux pour l’histoire do 
savie,à partir de son arrivéeen France jusqu’à 
son retour d’Égypte. Le brouillard , la pluie 
et la violence du vent qui souffle continuelle- 
ment sur l’habitation de Longwood , exposée 

I. . 5 
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sansaucun abri à l’orage, contribue beaucoup 
h l’empecber de.sortir, et l’ont dégoûté de sa 
résîdence/11 ae?cprimé le désir d’ctre transpor- 
té du côtédenie qui est plus chaud et défendu 
contre le vent piquant et continuel du sud-est. 

4. — Sir Pultney et lady Malcolm ont eu 
une' entrevue de près de deux heures avec 
iSapoléon, qui a paru très-content. Pendant 
la conversation , il est entré dans de longs 
détails sur la bataille dé Waterloo , sur les 
' manœuvres de mer 1, etc. Les officiers de New- 
- caslle lui ont été présentés aussi. La viande, 
quia toujours été dé mauvaise qualité , est si 
détestable aujourd’hui, que le eapitalne Pop^ 
piéton a été obligé de la renvoyer et d’adres- 
ser une plainte au gouverneur. ' 

6. — Madame Bertrand nous a appris , au 
capitaine Poppleton et a moi, qu’elle a écrit 
à M: Montchenu pour le prier de vouloir 
bien venir la voir à Hut’s-Gate , parce qu’on 
lui a dit qu’il avait vu sa mère , dont la 'santé 
était fort languissante. M. de Las Cases de- 
vait aussi se trouver chez elle à son arrivée, 
‘pour avoir des nouvelles de sa femme", que 
ce M. Montchenu avait vue quelque temps 
avant de 'partir de Paris. * i • . 

Les domestiques dé'Longwood , qui 
portaient des provisions au comte Bertrand, 
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.oi^jeti afj^tqs. par. les, sentinelles et on ne 
leuf} a.pgç,ppr9i;s d’èptrér dans la courj les 
.jiap^^Sj p^V^^t^ pasfe'es , à Taide de longues 
perçbe/5>^pafj^j;^n^f]a ipureille , en pre'sence 
,d,’ufle sgqtit/plle,^ip ^ (litne pou vpjr. permet- 
tre qufpp;pép4l‘’4t dans l’iiite'rieur. Une scène 
semblable avait déjà eu lieu lorsque mon do- 
ipestâqniç,appOjrt,a. quelques mc'dicamens pour 
celuijdft^ertr^nfl qui e'tait xjans<ereusement 
malade.., I^putt^ilje (jétait garnie d^une 
prescripti^q pÇ*^itp dc,mà main , pour indi- 
qiiçr la . manière , dont il fallait faire usage du 
.mediçament. Cette ordonnance était écrite 
en français , et la sentinelle ne pouvant la 
comprendre , cnit de son dévoif de l’arra- 
cher. Hier, un soldat^a.été envoyé au camp, 
afin d’ètfe , jugé par jUn' conseil de guerre, 
^pour avqir permis à un nègre d’entrer dans 
la çoui;’ djÇj^^crtrand’et y boire de l’eau j voilà 
,ce qui probablement accroît la rigueur des 
.seniinelles. ... 

** «. 'i* ,/• .y lj« i» !.. 

,i9(. -T-.U^ne.îettre de représentation a été 
‘ enV9yéç,.|ce n;i.alin à sir Hudson Lowe. Il est 
qufispop^ à Longwpod , d’une machine à faire 
, de la glace » que quelques officiers de New- 
castle put dit avoir été envoyée pour Napo- 
léon par lady Holland; celle machine n’a pas 
encore paru. 


Digilized by Google 



loo COMPL. Dtî MEMORIAL juillet i8r5 

10. — Depuis quelques jours on a remar- 
qué une grande diminution dans la quantité 
du vin, de la volaille, et autres articles de 
première iie'cessité. On a écrit stir cette affaire 
à sir Thomas Reade. Le capitaine Poppleton 
a e'té lui-même à la ville^ pour' en 'parler à 
sir Hudson Lowe. 

11. — Pendant que j'étais HutVGaie , 
un sergent, envoyé par sir Hudson Lowe, 
est entré; il m’a prié de le suivre chez le 
gouverneur. Son excellence m’a demandé si 
je savais dans quelle partie de l’île le général 
Bonaparte désirait que sa nouvelle maison lut 
bâtie? — Je répondis qu’il préférait les Briars. 
« Sir Hudson Lowe a répondu que cela ne 
se pourrait pas, que c’était trop préside la 
ville, et qu’il ne fallait pas y penser. Il m’a 

/demandé ensuite si je pensais qu’il préférât 
à Longwood quelque autre point de Pile. 
J’ai affirmé qu’à coup sûr il choisirait l’autre 
côté. « Le gouverneur m’a chargé de deman- 
der à Napoléon lui-même quelle partie il 
préférerait. Il dit aussi que Napoléon a refusé 
de voir les commissaires, 'et m’a prié de 
m’assurer s’il persistait toujours dans son 
refus. Son excellence m’a demandé' si je 
connaissais ce que les Français désiraient 
savoir du raarqnisdeMontchenu. J’ai répondu 
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que madame Bertrand désirait s’inforhier de 
la santé de, sa mère, et que Las Cases devait 
aller le rejoindre à HutVGate , et qu’il pa- 
raissait très'impatient de savoir des nouvelles 
de sa femme, ayant appris que le sieur de 
Montchemi l’avait vue très-peu de temps avant 
de quitter Paris. Sir Hudson Lo"we me dit 
alors qu’il ferait au gouvernement britan- 
nique son rapport sur Las Cases, qui avait 
refusé avec mépris quelques articles envoyés 
pour l’usage des généraux et de Bonaparte, 
tandis qu’il écrivait à lady Clavering, pour la 
prier d’acheter et de lui envoyer la plupart 
des mêmes objets. 11 in’a assuré de nouveau 
qu’il mettrait à l’avenir la plus grande prtimp- 
^titude à transmettre toutes plaintes au gou- 
vernement, et à les rendre publiques^ H paraît 
désirer beaucoup que je lui fasse connaître les 
besoins et Jes désirs du général Bonaparte, 
pour les communiquer à son gouvernement, 
qui saurait, par ce moyen , comment les 
prévenir ou les satisfaire. 11 m’a chargé aussi 
de dire à madame Bertrand qu’il était fâché 
que quelques-unes des restrictions qu’il avait 
^té obligé de lui’iniposer lui fussent désa- 
gréables, ou blessassent son amour-propre , 
quoiqu’il lui parût qu’on s’était servi d’elle 
comme d’un instrument, il lui conseille 
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d’élre plus circonspeete'. ^iprèsr celle; iccwûiver>»; 

, sation , U s ’esl rendu a Longwood,«ïü Tl'a eu-' 
un long enlretieïi avec le' comté 
dans lo.'but iraméHorQr ,rd:’)agFfndip;ctB dlemü - 
LellirLôngwood-Hbrase. iuf/n\ çOi-u.-.-jl r>, ;jÎ 
12. — Napoléon est itristei (Je lui ai appnV 
fjue le gouyea'neur' létaiti Venui.% .vtjillç> à'» 
Longwbod, pour voir s’il ne; podriiiil pas iuî ■ 
procurer] plosf d’aisaàce eti de| çamwaedités 
soit en ajoutant de inôuvçJ les chambres à’ia' 
maison : qu'il u Otiabitc: à iXongWood*;'' soit • enj 
élevant une nouvelle Iniafisôn dans- qjielque^ 
autre partie ide* File ; j?ajjdutai quede gbuver*'; 
iieur m’avait chargé;;’de ilui?déràiander queb 
seraitlé lieu qlr’ii {irléferêfttif.* Il répondit :* ’ 

çuesta ' ôasd y * inf çtlë^ià ‘^ïtogù - Won ’ . 

'vo^lio di llats ‘ eé Ldtigwb dd y' 

sa vue seule' me- ddüYje "de ;la 'méltfriédîié^^ 
Qu’il me place dans; quelque éndiiplp où' 1 ’ô'rt'’ 
trouve de l’ombre, dé lâ ivjerd!ürëfdt;de i’éaur 
Il soufileici un vént ftificu^x /^chan^é’dé [ilùie 
et de brouillards , du ; 

bien il sk)le mi > iù ‘ ch^ëëllô te 

d’oïYïbréy lorsque }e'^sdi*ël' QYâMl fttetthettfe'dü' 
coté de’]’ i le où Cél i\\néë^^i^i^ktaÛoh-Üùus'é 
s’il vt-Ut réellefnenit'rftfreq‘'d<elqLid'Ghoid'](YdUr 
moi. Mais à quoi sert de venir- ici ‘tWe 'faire des’ 
propositions, poui-^fiie irieniiexécùter ?• La' 
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in^jsoj;! ,4e; Bertrand n’est, pas plus avancée, 
que ; l.e premier jour depuis son arrivée. 
L’a,n:firaj[, ^vait au moins epvo)(éson clurpen- 
tier, et il‘ pressait, les travaux.» Je répondis 
que le gouverneur in’ayait chargé de lui dire 
qu’il në commencerait rien avant de savoir si 
ce qu’ilj ferait p, ourlait lui, plaire J ra$is que 
s’il voulait, proposer un plan pour sa maison, 
il donnerait à tous Ips ouvriers de l’ile, ainsi 
qu’à un, certain nombre d’ingénieurs, etc. , 
Tordre de se rendre' à, Longwood, et de se 
mettre de suite à TpuVragëj que le gouvcr- 
neuf craignait qu’en faisant travailler ,au bâ- 
timent qu’il habitait , il ne. fut itripôrUmé par 
le bruit. «Gui, cejflcs, dlt-il,fccla me gênerait. 
Je ne lui demandé pas de faire aucun change- 
ment à la maison l)âiie 'dans cet abominable 
endroit^ qu!il en fasse élever une de Tàutre 
côté de Tîle, où Ton trouve de Tombre, de la 
verdure et de Teau, et où je puisse être à 
l’abri de ce veuto agro. Sx Ton avait Tinteiuion 
de construire une maisoii pour mon usage , 
je voudrais qu’elle fut située sur les propriétés 
du colonel Smith , ,qué Bertrand a été voir , 

- ou bien à Rosse-M arj-Hall. Mais toutes, ces. 
offres ne sont que des impostures ; rien ne se 
fait depuis qu^il est ici. Tenez, continua-t-il en 
me montrant une fenêtre, j’ai été obligé de 
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faire tendre une paire de draps en place de 
rideaux ; parce que les autres étaient si sales, 
que je ne pouvais les toucher, et qu’on ne 
jîouvait en obtenir pour les remplacer. È un 
triai" uomo , h peggio delV isola. Voyez sa 
conduite envers cette pauvre madame Ber- 
trand il l’a privée ^u peut de liberté dont 
elle jouissait, et a défendu qu’on ne vint la 
voir et causer un instant avec elle, ce qui ^ 
était une espèce de consolation pour cette 
dame, habituée à avoir de la compagnie. » Je 
lui fis part que le gouverneur m’avait dit 
que c’était parce que madame Bertrand avait 
envoyé un billét au marquis de Montcbenu , 
sans le faire d’abord passer par ses mains. 

(( Sottise que cela , répondit-il j d’après les 
ordres existaus lors de son arrivée, il était 
permis d’écrire aux habitans , et aucune dis- 
position contraire n’a été communiquée à 
personne. D’ailleurs, elle et son mari n’au- 
raient-ils pas pu aller à la ville , voir Mont- 
chenu ? Les gens faibles sont toujours crain- 
tifs et superstitieux. Cet homme est bon à 
faire un capo di sbirri, et non pas un gou- 
verneur^ » ' 

i3. — J’ai communiqué à sir Hudson 
Lowe la réponse de Napoléon. Elle n’a pas 
paru lui plaire ; il m’a répondu qu’il ne 


Digitized b> Google 



juîllet 1816 DË SAINTE-HELENE.’ io 5 
pourrait pas exercer une surveillance auss^ 
facile sur le prisonnier, dans les cantons 
qu’il voulait habiter. Je lui ai fait observer 
qu’au contraire cela serait beaucoup plus 
aisë, puisqu’il serait placé au milieu de son 
état-major) et que, d’ailleurs, comme les 
endroits en question étaient entourés de 
rochers très-élevés êt inégaux , il serait facile 
de placer, de manière à empêcher tout moyen 
d’évasion, des piquets que Napoléon ne pour- 
rait voir. Le gouverneur consentit d’abord 
mais l’instant d’après il observa qu’il ne sau- 
rait où loger le commissaire autrichien qui 
s’était établi a Rose-Mary-Hall. Je hasardai do 
lui dire que quelque désirable que fût le 
hien^étre "àu baron Sturmer, il était de 
moindre importance que celui du principal 
détenu. Sir Hudson Lowe , après un moment 
de silence, me demanda si j’avais répété à 
madame Bertrand ce qu’il m’avait dit. Je ré- 
pondis affirmativement. Il me dit qu’il n’avait 
pas suffisamment • expliqué les motifs qi/il 
avait eus de lui imposer de nouvelles res- 
trictions; que sir George Cpckburn, avant 
son départ, lui avait montré le grand incon- 
vénient de l’état des choses qui existait alors, 
et la nécessité d’empêcher qu’on obtînt si 
Iffirement accès dans la maison de Bertrand; 
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qa il avait fortf^uicnt, ^ç.çomrqandé. le? 
que lui,; sir H.udson, avait pensîé^.jdepui.s,^ 
devoir employen, , |et iquç, , Ta^ir^l juj , qyait 
de'clarç', que, .son intentjop.^tait^e les or^pp-:^ 
ner, s’il xi’eûVr“*'''9*^5^“:’ JPFf;, 
d’ijn gopyet’n^i 

un libçe acçps^ph^j^',Bçrtra^^^^^ Pj^rcè ,g^ qn, 
supposait quq la .no^ypîifi^ipfisbn.gp,’^,^ 
habiter, à JjopgwOQ,^,,s^r,ajt:|^ieql^tj aphevée 5 , 
qu’après quoiûl devait, |jLÿ 5 ,çpq|pi>jâ^ 
reslrioti^nç, qup Jps a%çpS 3 Bçÿ^ 9 .Wep^}-pc^ 
au g^^éV^r-Bpn^parip. ;|i,n?.Q,priy’^n;papJ^ 
à la conitci^se , .et , dit q,u’il ^s’ocpqp,ç,rait ^ de . la, 
conslruction de Ja nopy^le^na^qn dans l!em- 
placemçnt,que|j'’avai^ prqpipsé; moijipnp que 
celui du colonel , S initlij et , de ^j^oserMary-^ 
Hall iraienf^enpembiç^;^^ , j,;, 

i 5 ..^ Wappiéqn jorti [(}q f M^:S,ra,iïd, 
matjnqn ypilure.;,, nidn.i:'.;- >rr !i-i -j’ 

t 6 .l,-rn NapoWpq ;/.qui;.e'^ait. jtjesoendu ; de. 
honnç; henve aux .é.quriçs ,,..el,; fiy{i,ip qrilqnné 
1 ui-même qu’oir mît .^es chevaux jpa’a rej oin.t 
dans le parp et m’a‘f^jt monter yoi- 

lure. Jl souffrait id’un.,i[n?i d(e.dc^i,s* 3i>j; dé- 
jeûné avec, lui., Peii^aqfilp.repaî nq^;avons, 
parlé dea.'conpnaissaipesi jl!,me,de^qnda si 
madame Sturm,er l’avait vu à Paria,, Je ré^ 
pondis que oui; et quelle désirait beaucoup 


Digilized by Google 



juillet 1816 DE SMNTE-H^LÈNE. ' 107 

lu-i être présentée. « Et qui l’en empêche , 
dlit-il, ?;Je veux'hien lés recevoir tous , s’ils 
veulent me le fûire demander par Bertrand. 
Je les reccyca^ GOjTini.ede simplesjpartiçuliers. 
Jamais je ne.refn^ dé; voir personne,, lors- 
qu’on mc: le. dema&de çomme,il convient et. 
d’ailleurs je serai charmé de recevoir une 
dame. » , . .a 

Il paraît , çontinua^(-il, que vos ministres- 
nous ont envoyé des .objetsi d’habillement 
dont ils supposaient que, nous manquions. Si 
le . gouverneur 1 avait le moindre sentiment 
d’humanité , il en aurait envoyé la note a 
Bertrand , en le prévenant que s’ils nous 
étaient nécessaires,, nous pourrions deman- 
der ceux qui nous plaisaient. Mjals , au lieu 
d’agir d'après les règles de la politesse , çe 
geôlier change en insulte ce que /probable- 
ment votre gouvernement considérait comme 
une attention ; il choisit ce qui lui plaît, et 
nous l’envoie de la manière la plus avilissante 
et sans nôus consulter, comme s’il jetait une 
aumône à des mendians, ou de,s habits ii des 
condamnés. Veramente ha il cuore di hoja t 
car personne autre qu'un boja ne chercherai; 
sans nécessité à augmenter les misères de 
gens déjà trop malheureux dans notre posi- 
tion. Ses mains souillent tout ce qu'elles tou- 
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chent. Voyez comme il tourmente cette pau- 
vre madame Bertrand , en la privant de la 
petite société à laquelle elle était accoutumée 
et qui lui est nécessaire. Ce n’est pas punir 
son mari ; pourvu qu’il ait un livre , il est 
content. Je suis étonné qu’on vous permette, 
à vous et à Poppleton , de rester près de 
moi. 11 me surveillerait lui-méme s’il le pou- 
vait. Avez-vous des galériens en Angleterre?» 
Je répondis que non , mais que nous avions 
des condamnés qui travaillent à Portsmoutli 
et ailleurs. « Alors , dit-il , on aurait dû l’en 
nommer gardien : c’est bien là l’emploi qui 
lui convient. » 

Sir Hudson Lowe est venu à Longwood 
et a eu avec Napoléon une très* courte en- 
trevue. 

1 7. Napoléon m’a appelé dans le jardin, 

pour m’apprendre qu’il a dit au gouverneur 
qu’il avait sans nécessité augmenté leur con- 
trainte ,* que c’était sans aucun motif qu’il 
avait puni madame Bertrand ; qii’il les avait 
insultés par la manière dont il leur avait en- 
voyé les objets à leur usage j qu’il avait insulté 
Las Cases en lui disant qu’il avait lu ses let- 
tres , et en ajoutant que s’il avait besoin d’une 
paire de souliers ou d’une paire de bas , il 
n’avait qu’à les lui faire demander } que si 
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Bertrand ou Las Cases Toulaient former une 
conspiration avec les commissaires , ce qu’il 
paraissait craindre , il n’avait rien de mieux 
à faire que de citer l’un d’eux à la tour d’a- 
larme ; que c’ëtait une infamie , à lui ^ investi 
de l’autoritë , d’insulter un homme qui , 
comme Bertrand ; était estimé de toute l’Eu- 
rope. 

Napoléon me parla ensuite de la nouvelle 
maison , et dit que s’il croyait habiter long- 
temps Sainte-Hélène, il désirerait qu’elle fût 
bâtie à côté de Plantation-H ouse. « Mais , 
continua-t-il , je pense qu’aussitôt que les 
affaires de France seront réglées, et que tout 
sera tranquille, le gouvernement anglais nie 
permettra de retourner en Europe et de finir 
mes jours en Angleterre. Je ne crois pas 
qu’ils soient assez fous pour dépenser huit 
millions par an pour me tenir ici , lorsque je 
ne suis plus à craindre ; c’est pourquoi je 
m’inquiète fort peu de la maison. » 11 parla 
ensuite de son évasion , et dit que quand bien 
même il voudrait s'évader , il avait contre lui 
quatre-vingt-dix-huit chances sur cent. «Mal- 
gré cela , continua-t-il , ce geôlier m’impose 
autant de gêne que si je n’avais qu’à entrer 
dans un bateau et m'esquiver. Il est vrai que 
tant qu’un homme existe , il est toujours à 

à' 
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craindre qu’il ne s’éçliappej et le seul moyen 
40 provenir sa fuite, c’est de le faire mourir.. 
Iltiy ^ morts ^ qui nereviemieiU pas., 

. 1 ) cessera toute: inquiçtq(^e de la partj 
des. puissances de l’Europe et;do |ord,\Castle- 
reagh. Plus de dépense j , plus de, flott^ 
me surveiller,;. ces:pauvres stoldiUs ^.seront, 
|)lus fatigués à mourir par les piquets ouïes, 
gardes, ou liarassésà mpiiter d|^ fêjpleauxsur 
CCS rochers. » . . 

. i8.-rSir Hudson Lowe est venu a Long'^ 
wood; il estconvenu ,-ayec le génc'^al Moii- 
tholon , de quelques, a rrangemens au.sujct 
de la maispq. Tous les changemens à faire 
dans l’édifiçè ont été confiés au colonel My- 
nyard , secondé parle lieut-cnant d’élalr-major 
Jackson, r— On a apporté un bill^rdjà Lqng- 
wpod.^ , ........ / 

ig. -T 7 - A’peu près yers cinq heures du 
matin , on s’aperçut que le salon de Long- 
■yvoodjHouse .était, en feu.. L’incendie fut ar- 
rèté ep upe demi-heure. par le capitaine Pop- 
pleton et lagardejaidés.des gensdjB la maisou. 
Le feu était déjà parvenu à quelques pouces 
de distarpee. du plafond formé d’un double 
plancher. Sj’il fût parvenu jusque-là, il aurait 
été prevue impossible de. sauver l’édifice, 
parce qu’il n'y a pas d’eau à Longwopd. 
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- J 2 p, TT- Sif TJbQiiîPS. Refide nj’a' envoyé ^es , 
rifkaux de |it pjour J^^ipoléqn. , ^ ;j •; > 

, 2 a._ J'ai .dîné deDSj,)^^ Pw,a céle'T , 
bré.ran^^ivers(\ir£,dçlf|??^il\?)^^ • 

Son exçetlenceM^^^iç^^i^^jTPPS^.fty^P 

majo.r.f, 3 ;;| ji*.,j \r:AUH) , h-j)!j 

,24- ' 

un détachement}, fie ^e^ins pour . f^ire une ^ 
tente ayeç une,.yoil^_!^^.bon^çj,t.ç,j.les.jafb^ , 
de Lpngwopd ,ne^ 49n^ifç^!tj 
Le içpjoneLM^ipïse^fjijld.n ^ me ^ria de 
faire. nies effor^,po,|i^’,pi; 9 ;puiçer utteteift^evue , 
avec N apolépn, , ‘an ^opteur Warfl^j,g.nj,a, e'té 
dix,-:buit ans ;dans l’îpfle. On enp^rja .a, Na- 
poléon y qui jép.çn^it que le ^pcteur !^pyd 
devait en feire la demande en personne j-au 

»r . li . : .li! '-j.i ; ; i' '. "'il ■'. ■ 

comte Bertrat^. ,, 

23. — I J ai dit a JNapoleon que le OriHan 
était îfrriyié d’i^ngjeteiixe la nuit précédente, 
et avert apporté la nouvelle que le gépér.al 
Bertrand .-contumace, avalt/cté condamné à 

. ;; •l'i • . Iim! iüj ira . ! ,, -.i , 

mort. Jl p.arqt un instant conjondu ppr l 
tonnement , ct^lrpsj»ffligé j mais il ^e. rq^ut, 
et me ^i jpbseijyçr que , d’aprèç la législatipn_ , 
françajs.ç’, .pn hqpimç accdsé, dhm prinae ,Sil' . 
pital peut être,r jug.é jBt^copdanané par.,çonlu- . 


niace 


m.ais qu (j>n: .ne peut executer eette 
sentence que l’honup-Q nVit été jugé de nou- 
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veau, lui présent j et que'si Bertre-nd se pré- 
sentait, il serait acquitté comme Drouot. Il 
en témoigna cependant beaucoup de chagrin, 
siîrtout à cause de l’effet que cela pourrait 
produire sur madame Bertrand. « En révolu- 
tion^ dit-il, on oublie tout. Le bien que 
vous faites aujourd’hui, demain sera oublie. 
La face des affaires une fois changée ^ recon- 
naissance , amitié , parenté , tous les liens se 
brisent, et chacun éherche son intérêt. » 

26. J’ai vu Napoléon à sa toilette. Lors- 
qu’il s^habille, il est aidé par Marchand, 
Saint-Denis et Novarre. L’un des deux der- 
niers tient un miroir devant lui , et l’autre 
les ustensiles nécessaires pour faire la barbe , 
tandis que Marchand attend pour lui tendre 
ses habits , Ueau de Cologne , etc. Lorsqu’il 
a fini de raser un côté de sa figure, il demande 
à Saint-Denis ou à Novarre : « Est-ce fait? » 
Sur leur réponse, il commence à raser l’autre 
côté. Quand il a fini , on lui porte le miroir 
à la lumière, et il regarde s’il a bien fait dis- 
paraître toute sa barbe. S’il aperçoit ou sent 
qu’il en reste encore, il prend quelquefois 
l’un d’eut par l’oreille, ou lui donne un léger 
coup sur la joue, en disant d’un air gai : 

« Ah î coquin , pourquoi m’avez-vou^ dit 
que c’était fini? » C’est probablement ce 
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badinage qui a fait courir le bruit qu'il bat- 
tait et qu’il maltraitait ses domestiques. 11 se 
lave ensuite la figure avec de l’eau , dans 
laquelle on a mêlé un peu d’eau de Cologne j 
il en répand aussi quelques gouttes sur sa 
personne. Il se nettoie ensuite très-soigneu- 
sement les dentS) se fait souvent brosser le 
corps avec une brosse à chair y change son 
linge et son gilet de flanelle, et passe un 
pantalon de grosse serge ou de nankin brun^ 
un gilet blanc, met des bas de soie, des 
souliers à boucles d’or î il porte une cravate 
noire qui ne dépasse pas même le bord du 
col de sa chemise, et un petit chapeau a trois 
cornes, avec une cocarde tricolore. Lorsqu’il 
n’est pas en négligé, 'il est toujours décoré 
du cordon, et de la grand’croix de la Légion- 
d’Honneur. Quand il a passé son habit , 
Marchand lui présente une petite bonbon- 
nière , sa tabatière , son mouchoir , et il 
quitte la chambre. 

Napoléon se plaignait aujourd’hui d’une 
légère douleur dans le côté droit. Je lui 
conseillai de faire bien frotter cette partie 
avec de ,1’eau de Cologne et de la flanelle, 
et de prendre une certaine potion. U se mit 
à rire , et me donna amicalement un léger 
coup sur la joue. 11 me demanda les causes 
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de .lia[paaladie de,foi^e,qui régnait dans cette 
de. , Je Jûi; en-, désignai : plusieurs , et entre 
aiur^s ^l’iyi:Qgneri 8 .et la chaleur , du climat. 

« . , , :tufe dit-sil > Vi v.rognerie ; en. est ‘ seule 
cause J jaqiais je ne devrais avoir cette .ma- 
ladie. » 'il' ' . ' ' 

. 27.-T-Le colonel 'Keating, dernier gou- 
verneur de nie de» Bourbon, a;Qu avec Na- 
poléon une entrevuél qUi a duré. près, d’une 

heure: u: 

, a 8 . — J’ai appris 4 o Gipriani qu’au com- 
mencement de i 8 r 5 j U avait epvOyé de l’jle 
d^Elbe ,à Leghora, ^heier pour .100,000 
p-ancs de meubles pourJo palais de. Napoléon* 
Pendant sop; séjour, il, s’était intimement lié 
avec une personne nommée ***, qui avait 
pour ami le nommé., xip. Vienne j cet 
homme, assure Cipriani ,;fit saypir,it so^. ami 
que le congrès, avait décidé que Napoléoo 
serait envoyé à Salnt.e-Hélène , et même il 
lui avait fait passer par écrit la substance 
des conventions, pnq, copie., de, cette lettre 
fut romise à .Cipriani qui repartit, en toute 
bàle pour. File d’Elbe.;,, alin.^e communiquer 
à Napoléon,!, la ,n.p,uve|le) qu’il,. avait reçue. 
Celte communication, , et la confirmation 
qu’il en reçut ensuite et M***, 

qui étaient. à Vienne, contribuèrent à le dé- 
cider à rentrer en France. 
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J’àj a^Qo^npagné I^{jipoleop'f3îws:sa prome- 
nade .du s^ir ei|.yQitur(Ç. lui ai dit que.sir, , 
Thoroa^t ' 

qupi le- jCOiflipissaire d^q Rus^\ÇjU’a^j^t pas^ eq ^ 
de part à lai noÇe ofîiçjellec a^rqssçe j^u gou- 
Tqr»eur pouf den;ïander.à,yoir J]^^j[)oJéon.‘ Il 
rue> /i^pondit .qu’ils ..avaiqi^ ;prisj,pj;ij très- 
mauvais. moyen, ppur ,1e ypir,; qpe,f^putes les ] 
puissances , de l^Jgurope .npipourra^^t J’pblÎT 
ger;;â les rec.e.toit’, cora^np personnages, .pffi- , 
cielsçLJ-qu’il leur /était, permis, id’enfonccr Ja 
ou 4.’ ^li^i.t^Çi la jmai.sçp; ?’|Is lq_youljiien^. . 
Il;me.jdif ensuite ,qn’uUi, livre relâtifà son. 
règne r en ■ France,, avait <:çécemracnt eu- ^ 
voyé jpar-, .Fsuteyr (nPi .Anglais,,,,^. Hob-- , 
honse ) à sir Hpdson, Ijpyve,, aYeq,pri^e de ^ 
le • lûi/'fàlr.Q ^rerneUrç.^ dq^.,.pqrt^i^etie 
inscriplipn- en lettre^, d’pr ; .^‘Napoleçn-le- , 
Gralryl', ou'à'renppçreur.Napqlépp^^ §ale^ . 
;7VïnfO^|)ntinna-t-il;, ne voulut pas permettre 
qu iFçpq Aÿtj envpyc , ;parçe qu’il pensait que , 
j’dprouvern;is quelque, plaisir à vOji.r que ,lqus 
les hommes ne lui ressemblaient pas, et que 
j’dtaiÿ>efitiitie'|P?,r, quelques-uns jdq^Ms cqip- ' 
Non^redevo cheunuq^Q poteva 
essfite hqssq yUe q ^tal s fgfio, , , ' , . 

Depuis l’arrive'e de sir Hudson Lowe,.o,n. 
envoie bçaucoup.moins de.journau? à Long- 
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, wood. Au lieu d’une suite régulière de plu- 
sieurs feuilles, ainsi que quelques journaux 
détacliésj'il n’est 'àrrivé que quelques numé- 
ros sans suite du Times ^ et de temps en 
temps un Courrier, Cette interception a 
causé une grande inquiétude à Longwood, 
piymi ceux qui ont des parons en France, 
et a beaucoup mécontenté Napoléon , à 'qui 
sir George Cockburn. envoyait fréquemment 
les journaux, avant même de les avoir lus. 

^ Août. — Je me suis plaint des 'pour- 
voyeurs, qui depuis trois jours n’ont apporté 
d’autres légumes que des pommes-de-lerre; 
jé les ai priés,' dans le cas où il leur serait 
défendu d’en- fournir d'autres, de transmettre 
riia lettre au major Gorrequer. 

3. — J’ai reçu une réponse de M. Fowler, 
employé près des pourvoyeurs, qui m’in- 
formait qu’ils avaient reçu l’ordre de ne plus 
envoyer de végétaux ; que le major Gorre- 
quer leur avait dit qu’ils seraient fournis, à 
l’avenir, par le jardin de l’honorable com- 
pagnie. 

Le colonel Maunsell a été présenté au- 
jourd’hui par sir George Bingham. Napoléon 
s’est entretenu peu de temps avec ce der- 
nier. 

5. — Sir Hudson Lowe est venu à Long- 
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wood, et m’ayant tiré à l’écart , il me de- 
manda d’un air mysténeux, si je pensais que 
le général Bonaparte prendrait en bonne 
part l’invitation qu’il avait l’intention de lui 
faire d’assister à un bal qu’il donnait à Plan- 
tation-House, pour célébrer l’anniversaire de 
la naissance du prince-régent. Je répondis 
que je croyais qu’il considérerait celte invi- 
tation comme une insulte, surtout si elle 
était adressée au généj^al Bonaparte. Son 
Excellence dit qu’elle éviterait cela en le 
priant en personne. Je lui recommandai de 
consulter le comte Bertrand à ce sujet, ce 
qu’il me promit de faire. 11 revint ensuite sur 
une conversation que nous avions eue aupa- 
ravant, et me dit qu’il pensait que mes ho- 
noraires devaient être portés à 5oo liv. sterl. 
par an; 'qu’jl en écrirait a lord Batbnrst, et 
lui demanderait cette augmentation pour 
moiA^Il me parla ensuite du livre de M. Hob- 
house, observant qu’il ne pouvait pas le faire 
passer à Longwood , parce qu’il ne lui avait 
pas été envoyé par le secrétaire^d’état ; que 
d’ailleurs on y parlait très-mal de lord Castle- 
reagh , et qu’il ne se souciait pas de permettre 
au général Bonaparte de lire un écrit dans 
lequel un ministre anglais était ainsi traité, 
ou meme savoir qu’il soit permis de publier 
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- en Angleterre vUlfliV^eiQOfltenaw dç 

Lies 1 réflexions^ pefn4i^ti4’<i^!Br^^^ a 

son Excellênitiefqup NÆ^polépittidéskaj^bea^i- 
j coup !voir-cetr;oii:wr9gei,',e|;, qp’j^J^p^rfefâit.vn 
. grand plaisir id^ leidtoren^oÿey^j^jçir./P 
rép,ôndit queM^. jHol>hftqçp , -d^ps .daîde^itre 
. qui l’aecornpftgnâit^4j|i,>Yaitipgrflais;,s^^^ 

- se . croyait /pas àutoirwé h iVÆnvpyer ,à sa des- 
. .tinalionjpdie leplacen4ans,sa^ilfliot,hèque.j 

i “ 6 - i-rr^ NapPléon \'a. encpr;e - parlq; d*^j%re 
''iquedergouvêcneür retient, illegaleinent; 
<-11 ajouta: que qnajud nfepae il ^ait, prisonnier 
■ et condamné à.moiiyi le^ gouverneur pe fe- 
i irait pas eseüsablq dp, garder up livre PuW'é 

• et iraprimo, -dans JpqueJ ;il, ne sq trouve ni 

- trahMQn>;m çQrrespqndfPÇe.secrète, e.^P;^rce 
. i qu’il y kvait quelque^ dessus., IL voulait 

:! parler (de TihsetiptîOu, 'j'.,., -r,,., • c-, . 

: ’ ' Ualîeutenanti^.deux.garjdes rnar^ejs et un 

- détachement -de .ima^inŸ- se; sont occupdf a 
réparer la lente;quiia|,beau,çpup souffert, des 

i derniérs mouvais, rt«?pps<.,,Napol^U cs,t allé 
les voir et s’êst'entret^U;qnelque temps, avec 

* les gardes 'marines, dpn;t l’un, par un ^ange 
rapprochement:, se trouve étr,e le fila de hl 
Drake (i), conuti par sa conduite à Munich 

(;) C’est celui qui a été si cruellement mystifie pa i 
M- Méhée de la Touche qui , bien malgré lui, a étéjforci 
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I O . — Sir Hudson Lowe est ’arriTe pendant 
que Napoléon déjeunait dans sa tente ; il 
désirait le voir> mais il n’a pü.'y parvenir. 

•Ï 2. — Grande revue au camp én l’honneur 
du prince-régent. J’ai ditJÙ Napoléôn que 
l’anniversaire de la naissance de Son Altesse 
était célébré dans toutes nos colonies.- « Gia, 
gia , dit-il , naturalmente, » -II’ me demanda 
si j’étais invité à dîner chez le gouverneur j je ^ 
^•épondis non^ mais (pie j’étais^prié pour le 
bal. ■* . i ' i < ;> 0 '^j • . 

i 4 * — Napoléon est sorti -cè tnatin^ à 
cheval , pour la preniière fois depuis deux 
mois. Il m’a dit cpi’il avait' un g^and mal de 
tête, qu’il s’était décidé à prendre un peu 
d’exercice. « Mais , continua-t^il , les limites 
sont tellement citconsCrite 4 ,“(pie'je' ne puis 
courir pendant plus- d’une heure; et pour me 
faire quelque bien^ ü faudrait que je pusse 
galopper pendant trois oti quatre heures. Ce 
sbirrq sicïliano est venu; je serais resté une 
heure de plus dans la tente , si je n’eusse 
appris son arrivée; Mi répugna V anima il 
vederloi II est toujours inquiet, et' semble 
continuellement en colère et mal à son aise, 
comme si quelque chose lui tourmentait la 

de publier de quelle manière il avalt trompé cet agent 
anglais.; ‘ • 
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conscience, et qu’il c^|||^cliât.à .se foir. loi-s 
meme.» , ^ ^ * 

w Pour remplir, dans les eiroonstances ac-. 
tuelles, continua- t-il, le poste assez singuliè- 
rement important de gouverneur de Sainte- 
Hélène, il aurait fallu un homme très-poli 
et à la fois très-ferme , qui sût dorer un refus 
et rendre plus légères les privations imposées 
aux détenus, au lieu de leur rappeler sans 
cesse qu’il les regarde comme des prisonniers. ' 
A la place d’un pareil homme, ils m’envoient 
un uomo non conosciuto, che non a mai 
comandatOj che non a nessun ordine, ne 
sistema che non sa farsi ubbidire, che non 
ha maniera ne creanza. — che pare che 
abbia sempre vissuto con dei ladri. » 
i5 Août. — Anniversaire delà naissance 
de Napoléon. Il a déjeûné sous sa tenté avec 
lés dames et toute sa suite , y compris Pioni- 
kowski et les enfans. Il n’y a rien eu d’ei- 
iraordinaire dans le repas, ni aucune nou- 
velle décoration. Dans la soirée, les domes- 
tiques anglais et français ont eu un grand 
souper, et on a dansé ensuite. Au grand 
étonnement des Français, aucun des Anglais 
ne s’enivra. 

i6. — Sir Hudson Lowe est venu; nous 
avons eu ensemble et avec le général Mon- 
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/^holon, ünloAg^Æltetien sur la nécessité de 
'dimindér' les depëtises dé la 'maison, qu’il 
prétend être faîtessans écohoraie Rentre autres 
exemples dé ce qu'il regardait comme une 
prodigalité, il dit, au général Montliolon qu’il 
avait remarqué en comparant les mémoires 
de Plantation-House et de Longwood , que 
l’on avait consommé plus de sel blanc à 
Longwood que chez lui ; en conséquence, il 
recommanda qu’à l’avenir on se servît autant 
que possible dé sel gris pour la cuisine et 
pour là table des domestiques. 

On a envoyé aujourd’hui à Longwood une 
des machines pneumatiques de Leslie pour 
faire de la glace. Aussitôt qu’elle fut mise en 
place, j’en prévins Napoléon, et lui dis que 
l’amiral était à Longwood. Il me fit plusieurs 
questions sur cette machine ; il connaît par- 
faitement les principes sur lesquels sont 
imaginées les pompes à. air. Il exprima une 
grande admiration pour la chimie j il parla 
des grands progrès qu’elle avait fait depuis 
quelques années, et ajouta qu’ü l’avait tou- 
jours encouragée et facilitée le plus possible. 
Alors je le quittai et me rendit dans la cham- 
bre où était la machine, pour commencer 
l’expérience en présence de l’amiral. Au bout 
de quelques minutes. Napoléon, accompagné 

I. 6 
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du comte Montholon, entra et aborda gâî- 
raent l’amiral, qui parut content de le voir. 
Une tasse d’eau fut glacée en sa présence, à 
peu près en quinze minutes, et il attendit une 
demi-heure, pour voir si la même quantité 
de limonade gèlerait, ce qui ne réussit pas. 
On essaya ensuite, mais inutilement, de faire 
glacer du lait. Napoléon prit dans sa main le 
morceau de glace obtenu avec de l'eau, et 
observa que cette découverte aurait causé une 
grande satisfaction en Egypte. La première 
glace que l’on ait vue à Sainte-Hélène fut faite 
par cette machine, et les Yum-Stocks (i), 
en français racines de patates y la contem- 
plèrent avec le plus grand étonnement. Quel- 
quesr-uns avaient peine à se persuader que la 
masse solide qu’ils tenaient dans leurs mains 
fût réellement composée' d’eau, et ils n’en 
fuient convaincus que lorsqu’ils l’eurent vue 
se dissoudre. 

17. — Je suis allé à Hut’s-Gate pour voir 
Bernard qui était très-mal. Le commandant 
du poste a consigné la sentinelle pour m’a- 
voir, laissé entrer. Je sortis pour demander 
de quoi il s’agissait, et j’appris du sergent 
qu’il avait ordre d’empêcher tout le monde 

(i) Sobriquet donné aux natureb de l’ile. 
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d’entrer, excepté l’état-major. Sir Hudson 
Lowe en avait, à ce qu’il paraît, donné 
l’ordre lui-même, la veille, en allant chez 
Bertrand^ à qui il avait montré une lettre de 
lord Bathurst , qui annonçait que les dé- 
penses de l’établissement devaient être ré- 
duites à 8000 livres sterling® par au. Les 
hommes qui apportaient les provisions n’a- 
vaient pas même la facilité d’entrer^ il leur 
fallait les faire passer par-dessus les murailles. 
On refusa aussi de laisser entrer les domes- 
tiques de Longwood, ainsi que M. Broches, 
secrétaire colonial. Sir Hudson-Lowe a adressé 
une lettre au comte Montholon, dans laquelle 
il demande 12,000 livres sterling® par an, 
pour entretenir sur le même pied la maison 
de Napoléon et de sa suite. 

18. — Le gouverneur et l’amiral, accom- 
pagnés de sir ^Thomas Reade et du major 
Gorrequer, sont arrivés à Longwood, dans 
le moment que Napoléon se promenait dans 
le jardin avec les comtes Bertrand et Mon- 
tholon, Las Cases et son fils. Son excellence 
envoya demander uue entrévue qui lui fut 
accordée. Elle eut lieu dans le jardin. Les 
trois principaux personnages. Napoléon, sir 
Hudson et sir Pultney nous devançaient un 
peu. Le capitaine Poppleton et moi , nous 
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nous tenions à quelque distance par derrière, 
mais assez près pour observer leurs gestes, 
Kous remarquâmes que la conversation 
e'tait principalement soutenue par Napoléon, 
qui, par intervalle, paraissait s’échauffer. H 
s’arrêtait soirvent, puis reprenait une marche 
pressée, et accompagnait ses paroles, de 
gestes animés. Les manières de sir Hudson 
paraissaient aussi être fort agitées. L^amiral 
était le seul qui parût parler avec calme. Une 
demi-heure après, environ, nous vîmes sir 
Hudson Lowe se retourner brusquement, 
et se retirer sans saluer Napoléon. L’amiral 
ôia son chapeau, s’inclina et partit. Sir Hud- 
son Lowe s’avança vers Poppleton et moi. Il 
se promena de long en large dans la plus 
grande agitation , tandis que ses chevaux ar- 
rivaient; enfin il me dit; « Le général Bo- 
naparte m’a traité d’une manière très-inju- 
rieuse. Je l’ai quitté en lui disant ; Monsieur j 
vous êtes malhoTtnête ! » Il monta alors à 
cheval et partit au galop. L’amiral paraissait 
pensif et troublé. 11 était évident que la con- 
versation avait été orageuse. 

• ig. — J’ai vu Napoléon dans son cabinet 
de toilette ; il était de très-bonne humeur. Il 
m’a demandé comment se portait Gourgaud, 
et sur ce que je lui dis que je lui avais or- 
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donne une médecine, il se mit à rire, et ré- 
, pliqua : « Il ferait bien mieux de se mettre à la 
diete pendant quelques jours, et de boire 
beaucoup d’eau. » Les médecines ne sont bon- 
nes que pour les gens de l’ancien régime. » 

Il dit ensuite : « Ce gouverneur est venu 
m’ennuyer hier. Il m’avait vu me promener 
dans le jardin, je n’ai pu, par conséquent, 
lui refuser de l’écouter. Il voulait entrer 
avec moi dans des détails de ménage , pour 
réduire nos dépenses. Il a eu l’audace de me 
dire que les choses sont maintenant dans le 
même état qu’à son arrivée , et qu’il venait 
pour se justifier; qu’il s’était déjà présenté 
deux fois dans cette intention , mais que 
j’étais dans le bain. Non, Monsieur, lui ré- 
pondis-je, je n’étais pas dans le bain; mais 
j’en avais un de commande pour ne pas vous 
recevoir* Vous aggravez vos torts en cher- 
chant à les justifier. Il m’a dit que je le jugeais 
mal , et que si je le connaissais , je changerais 
d’opinion. — Vous connaître, Monsieur, 
lui répondis-je, et comment le pourrais-je? 
Les gens se font connaître pâ leurs actions, 
en commandant dans les batailles. Vous n’a- 
vez jamais eu sous vos ordres que des vaga- 
bonds et des déserteurs corses, des brigands 
napolitains et piémontais. Je connais tous les 
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généraux anglais qui se sont distingués j mais 
je ne vous ai jamais entendu nommer que 
comme un scrivano de Blucher ou un chef 
de brigands. Vous n’avez jamaisi^commandé 
' des gens d’honneur; vous n’avez jamais vécu 
avec eux. Il me dit qu’il n’avait pas recherché 
son emploi. Je lui répondis qu’il y avait des 
places qui ne se sollicitaient pas^ qu’elles 
étaient données par les gouvernemens aux gens 
qui s’étaient déshonorés eux-mêmes. Il ne fait 
que son devoir, me dit-il, et je ne dois pas le 
blâmer , puisqu’il n’agit que d’après ses ordres. 
Je répondis à cela : Le bourreau en fait au- 
tant; mais lorsqu’il me met la corde au col 
pour m’étrangler, est-ce un motif pour l’ai- 
mer, que de savoir qu’il agit d’après des 
ordres ? D’ailleurs, je ne crois aucun gouver- 
nement assez vil pour donner des ordres 
semblables à ceux que vous faites exécuter. 
J’ajoutai que s’il le voulait, il n’avait pas 
besoin de rien m’envoyer à manger; que 
j’irais m’asseoir à la tablé des braves officiers 
du 53® ; que j’étais sûr qu’il n’en était pas un 
qui ne se trouvât heureux de donner place 
à un vieux soldat ; qu’il n’y avait pas un seul 
soldat dans tout le régiment qui n’eût plus 
dé cœur que lui ; que dans le bill inique du 
parlement, on avait décidé que je serais traité 
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en prisonnier, mais qu’il me traitait pins n»al 
qu’un criminel condamné ou un galérien ; 
qu’il était permis à ces malheureux de rece- 
voir les journaux et les livres imprimés, et 
qu’il me privait de cette consolation. Vous 
avez plein pouvoir sur mon corps, lui dis-je , 
mais mon âme vous échappera toujours : 
cette âme est aussi fière, aussi courageuse 
que lorsque je commandais à l’Europe. Vous 
êtes un sbirro siciliano , et non pas un An- 
glais. Enfin je le priai de ne plus se présenter 
devant moi, à moins qu’il n’apportât l’ordre 
de me dépêcher; qu’alors il trouverait toutes 
les portes ouvertes. 

« Je n’ai pas, continua Napoléon, l’habi- 
tude d’insultér personne j mais l’effronterie 
de cet homme m’a révolté , et je n’ai pu 
m’empêcher de lui exprimer mon ressenti- 
ment. Lorsqu’il eut l’impudence de me dire , 
devant l’amiral, qu’il avait"tout laissé dans le 
même état que lorsqu’il était arrivé , je ré- 
pondis : Faites appeler le capitaine d’ordon- 
nance, et inteiTogez-Ie ; Je m’en rapporterai 
à sa décision : il resta muet. 

» Enfin , il me dit qu’il avait trouvé son 
emploi si difficile à remplir, qu’il s’en était 
démis. Je répondis qu’on ne pourrait jamais 
envoyer un homme plus méchant que lui. 
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bien que l’emploi fût de nature à re'ppgner à 
un galant uomo. Si vous en trouvez l’occa- 
sion, ajoutai-je, ou si quelqu’un vous le de- 
mande, vous pouvez répe'ter ce que je vous 
ai dit. )) 

Je donnai à Napoléon l’ouvrage intitulé : 
Détails sur la campagne d'Espagne , par 
Sarrasin. « Sarrasin , • dit-il , était un lâche, 
un homme sans honneur , sans foi et sans 
probité. Lorsque je revins de l’ile d^Elbe, il 
m’écrivit à Paris, pour m’offrir scs services j 
il me proposait , si je voulais lui pardonner 
et l’employer, de me donner tous les plans et 
tous les secrets des Anglais. J’avais l’inten- 
tion , au lieu d’accepter ses offres, de le faire 
juger comme un traître; mais j’étais si oc- 
cupé, que cela m’est sorti de la mémoire. » 

2 1 . — ^11 est arrivé un vaisseau d’Angleterre. 
Je suis allé à la ville, où j’ai vu le capitaine 
Stanfell , à qui j’ai dit qu’un entretien très- 
désagréable avait e^ lieu entre ,1e gouverneur 
et Napoléon, et que sir Hudson ,Lowe avait 
dit a ce dernier qu’il s’était démis, de, sop em- 
ploi. A mon retour, j’allai à Hut’s ,Gate > avec 
le capitaine Maunsell du 53®, et le capitaine 
Poppleton. Madame Bertrand me demanda 
s’il était arrivé quelques lettres. Le capitaine 
Maunsell dit qu’il en avait vu plusieurs pour 
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eux au bureau des postes. A mon arrivée à 
Longwood, Napoléon me fit la même ques- 
tion ; je lui répondis ce que le capitaine 
Maunsell avait dit à madame Bertrand. Je 
n’avais pas inteption d’en parler avant de 
m’être assuré qu’on les ferait parvenir à 
Longwood , ne voulant pas aigrir davantage 
Napoléon contre le gouverneur j mais comme 
j’étais certain qu’il l’apprendrait d’Hut’s 
Gâte, je ne pouvais cacher que je savais qu’il 
V en eut. 

22.— Sir Hudson Lowe m’a fait appeler à 
Plantation-House. Je le trouvai se promenant 
dans le chemin à gauche de sa maison. Il me 
dit qu’il avait quelques communications a 
transmettre au gouvernement, et qu’il dési- 
rait cpnnaître l’état de la santé du général 
Bonaparte , et savoir si je n’avais rien à dire. 

« J’ai appris , continua-t-il , que Bonaparte 
vous a dit que j’ai donné ma démission de 
la place de gouverneur de cette îlè; est-ce 
vrai ?— -Je répondis : « Il m'a assuré que vôus 
lui en avez parlé. » Sir Hudson ajouta : « Ja- 
mais je n’ai dit<une chose semblable, je n’en 
ai même jamais eu la volonté; ou il a rêvé, 
ou il a mal compris mes paroles. J’ai dit sim- 
plement que si le gouvernement n’approuvait 
pas ma conduite, je donnerais ma démission. 
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Je vous prie donc de lui affirmer que jamais 
je n’ai dit cela , et que jamais je n’ai eu inten- 
tion de le faire. » Il me demanda ensuite s’il 
m’avait instruit du sujet de leur conversation; 
Je répondis que j’en connaissais une partie. 
Il me demanda ce que je savais. Je dis que je 
ne pensais pas.qu’il eût oublié, et que je ne 
voulais pas lui répéter des choses qui ne 
pouvaient que lui être désagréables. Il m’ob- 
jecta que j’en avais parlé ailleurs, et qu’il 
avait le droit de savoir de ma propre bouche 
ce que j’en avais dit. Bien que j’eusse la per- 
mission de le faire, il ne me convenait guère 
de répéter à la face d’un homme des expres- 
sions telles que celles qui avaient été pronon- 
cées sur son compte; cependant je ne crus 
pas à propos de refuser. Je lui en répétai 
donc quelques parties. Sir Hudson dit que, 
quoiqu’il n’eût jamais commandé d’armées 
contre Napoléon, il lui avait fait peut-être 
porter des coups plus funestes que s’il eût 
été à latête de 100,000 hommes, par les 
renseignemens qu’il avait fournis avant et 
pendant les conférences de Châlillon ; que 
ses conseils avaient été suivis plus tard, et 
étaient la cause de sa chute. « Je voudrais 
bien qu’il sût tout cela, ajouta-t-il, afin qu’il 
eut au moins des raisons pour me haïr. Je 
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publierai probablement les détails de cette 
affaire. » 

Alors sir Hudson Lowe se promena pen- 
dant quelque temps , en se mordant les 
doigts , et me demanda si' madame Bertrand 
avait répété à dès étrangers quelque chose 
de la conversation qu^il avait eue avec le gé- 
néral Bonaparte. Je répondis que je ne savais 
pas si madame Bertrand en était instruite. 

« Il est à désirer pour elle qu’elle ne la con- 
naisse pas, dit-il^ car elle pourrait rendre sa 
position et celle de son mari plus désagréables 
encore qu elles ne le sont. » Il répéta ensuite 
avec colère quelques-unes des paroles de 
Napoléon , et dit : « Le général Bonaparte 
vous a-t-il répété , monsieur , qùè je lui avais 
dit que son langage était grossier et indécent , 
et que je ne l’écouterais pas davantage? » Je 
lui répondis que non. « Cela prouve une 
grande petitesse de sa part, de ne pas vous 
avoir tout dit. Il aurait mieux fait de réfléchir 
sur sa situation , car il dépend de moi de la 
rendre beaucoup plus dure. S’il continue' ses 
injures , je lui ferai sentir mon pouvoir. Il 
est mon prisonnier de guerre, et j’ai le droit 
de le traiter selon sa conduite. Je le mettrai 
à la raison. » Il se promena encore quelques 
minutes, en répétant les observations de Na- 
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poléon, qu’il caractérisait d’ignobles, etc. 
Enfin, s’étant mis lui-même en colère, il 
s’écria : « Dites au ge'néral Bonaparte qu’il 
veille sur sa conduite., et que s’il continue , 
je ferai forcé d’augmenter les restrictions 
déjà apportées à sa liberté. » Après avoir 
observé qu’il avait été cause de la perte de 
millions d’hommes , et ,que s’il était libre , il 
le ferait encore , il finit en disant : « Je re- 
garde Ali-Pacha comme un coquin plus es- 
timable qüe lui. « ( M. Ba^tter venait de nous 
joindre lorsqu’il prononça ces roots. ) 

aS. — . J’ai dit à Napoléon , dans le cours 
de la conversation , que le gouverneur l’ac- 
cusait d’avoir mal compris ses expressions , 
qu’il prétendait n’avoir^ jamais dit ni eu l’in- 
tention de dire qu’il eût donné sa démission ; 
qu’il avait avancé seulement que si le gou- 
vernement n’approuvait pas sa conduite , il 
abandonnerait sa place , etc. « Cela est bien 
singulier, dit Napoléon , il m’a dit qu’il l’avait 
abandonnée : au moins je l’ai compris ainsi. 
Tanto pegio. » J’observai ensuite qu’en con- 
séquence des désagrémeus qu’il avait éprou- 
vés dans leur dernière entrevue , il était pro- 
bable qu’il n’en solliciterait pas une autre. 
« Tanto meglioy dit Napoléon, alors je n au- 
rai plus l’ennui del suo bruto visOj etc. » 
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26. — Napoléon m’a demandé si j’avai& vu 
la lettre écrite par le comte Montholon à sir 
Hudson Lowc, contenant leurs plaintes. Je 
répondis que oui. Croyez-vous ^ me dit-il, 
que le gouverneur l’envoie en Angleterre ? 
Je lui assurai que^je n’en doutais pas ; queide 
plus , le gouverneur m’avait dit lui avoir 
offert, non-seulement de faire parvenir leurs 
lettres , mais encore de les insérer dans les 
journaux.' « G^est une fausseté, répondit 
Napoléon f il m’a dit qu’il enverrait nos let- ' 
très en Europe, et qu’il les ferait publier si 
toutefois il en approuvait le contenu. D’ail- 
leurs , quand bien meme il le voudrait , son 
gouvernement ne le souffrirait pas. Supposez, 
par exemple, que je lui envoie une adresse à 
la nation française? Au surplus, je ne pense 
pas qu’il permettrait qu’on publiât une lettre 
qui le couvrirait d’infamie. Le peuple anglais 
veut savoir pourquoi je conserve le titre 
d’empereur après avoir abdiqué : je Fai ex- 
pliqué dans une lettre. J’avais intention de 
vivre incognito en Angleterre, comme un 
simple particulier ^ mais puisqu’ils m’ont en- 
voyé ici et qu’ils veufent faire croire que je 
n’ai jamais été premier magistrat , ou empe- 
reur de France , j’en conserve le titre. m’a 
rapporté qu’il avait entendu dire aux lords 
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Liverpool et Castlereagh , qu’une des princi- 
pales raisons pour lesquelles ils m’avaient 
envoyé ici ^ était la crainte que je me mêlasse 
. de- quelque cabale avec Topposition. Il est 
assez probable,, qu’ils craignaient bien plus 
que je ne fisse connaître Ja vérité sur leur 
compte , et que je ne révélasse bien des 
choses qui ne leur plairaient pas, parce qu’en 
Angleterre, ils ne pouvaient défendre aux 
personnes de distinction de me voir. » 

Il se plaignait ensuite de la sévérité inutile 
avec laquelle on le privait de certains jour- 
naux ; ne lui laissant que quelques numéros 
détachés de la sotte Gazette de France , ou 
bien de la ridicule Quotidienne ou du 
Times. 

Depuis quelques Jours, de nouveaux piquets 
ont été établis , et l’on a placé plusieurs nou- 
velles sentinelles , qui sont , la plupart sous 
les yeux de Napoléon lorsqu’il veut sortir 
après le soleil couché. On a presque terminé 
des fossés de huit ou dix pieds de profondeur 
qui entourent le jardin. 

27. — Napoléon m’a demandé s’il était 
vrai que le commissaire français et raadame 
Sturmer eussent eu une querelle. J’ai répondu 
, que M. Montchenu avait dit que madame 
Sturmer ne savait pas entrer dans un salon. 
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11 se mît à rire et me dit : « Je parierais hien 
que le vieux marquis n’a dit cela que parce- 
que cette dame n’est pas sortie d’une vieille 
souche noble , et parce que son père est pi^ 
bëien. Ces vieux émigres ont le malheur de 
n’estimer que ceux qui peuvent établir de 
gothiques armoiries. » Je lui demandai si F. 
G.... était un homme à talens. 11 se mit à rire 
aux éclats. « Lui , un homme à talens ! c’est 
le plus grand benêt de la terre, un ignoran- 
taccio che non ha ne talento , ne informa- 
ùone , une espèce de don Quichotte. Je le 
connais bien. 11 n’est pas capable de soute- 
nir une conversation de cinq minutes. 11 n’en 
était pas de même de son épouse , c’était une 
belle femme très-spirituelle , mais bien mal- 
heureuse. bella y graziosay e piena d’in- 
telligenza. n 11 parla ensuite pendant long- 
temps de la France. « La plus grande faute 
que pourraient faire les ministres actuels , ce 
serait d’introduire dans l’armée française l’an- 
cien système de noblesse. Au lieu de laisser 
les fils de paysans et de laboureurs arriver 
aux grades de généraux comme de mon temps, 
s’ils veulent les réserver à la vieille noblesse, ils 
se perdront sans retour. La noblesse , avant la 
révolution , se composait en grande partie 
d’hommes ignorans, vains et arrogansuje nesais 
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comment elle se compose aujourd’hui , et je ne 
suis pas à même de j uger de la vérité de ce mot i 
Ils n* ont rien appris , ils n’ont rien oublié. 
Quoiqu’ilensoitjSi après vingt-cinq ans d’exil 
et de disgrâce , ils sont rentrés avec les mêmes 
principes , et s’ils parviennent à les faire adop- 
ter aux ministres , une nouvelle révolution 
est infaillible. Je connais les Français , six , 
dix ans se passeront peut-être sans trouble; 
mais une ^rmée organisée dans des principes 
qui blesseraient l’égalité consacrée dans la loi 
fondamentale , serait massacrée et jetée dans 
la Seine; mais on sera trop sage pour ne pas 
éviter ce malheur. Moi , j’ai tiré la plupart de 
mes généraux de la boue. lîtfrtout oii j’ai 
trouvé le talent et le courage , je l’ai élevé et 
mis à sa place. Mon principe était de tenir la 
carrière ouverte aux talens , sans demander 
si l’on avait des quartiers de noblesse à mon- 
trer. 11 est vrai que j’ai elevé quelques indi- 
vidus de la vieille noblesse , par esprit de po- 
litique et de justice, mais jamais je n’ai eu 
en eux beaucoup de confiance. Si la masse 
du peuple, continua-t-il , voyait renaître les 
temps féodaux , elle s'irriterait de l’impossi- 
bilité où seraient ses enfans de s’élever dans 
l’armée. 

» Pour vous donner une idée du sentiment 
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general de la France^ je ne vous citerai qu’une 
anecdote : Lors de mon retour d’Italie, comme 
ma voiture montait la cote escarpée de Ta- 
rare , je descendis pour la suivre à pied , sans 
domestique , comme cela m’arrivait souvent. 
Mon épouse et ma suite étaient à quelque 
distance derrière moi. Je vis une vieille 
femme , estropiée et boitant , qui cherchait, 
à Taide d’une béquille , à gravir la montagne. 
* j’avais une redingolte , et elle ne me recon- 
nut pas. J’allai sur elle, et lui dis : £h bien, 
ma bonne , où allez- vous avec un empresse- 
ment si peu d’accord avec votre âge ? qu’est- 
il donc arrivé? — Ma foi , répondit la vieille, 
on m’a dit que l’empereur était ici , et j’ai 
voulu le voir avant de mourir. — Bah , bah , 
lui répliquai-je , qu’avez-vous besoin de le 
voir ? qu’avez-vous gagné avec lui? c’est un 
roi tout comme un autre. — Monsieur , cela 
peut être ; mais , après tout , il est le foi du 
peuple. Nous l’avons choisi , et si nous de- 
vons avoir un tyran, c’est la moindre des 
choses, qu’il soit de notre choix. — Vous voyez 
en cela l’expression des sentimens qui ani- 
maient fllors la nation française, sortir de la 
bouche d’une vieille femme, n 

Je 1 ui demandai son opinion sur,^Soult, 
et lui dis que j’avais entendu quelques per- 
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sonnes lui donner , comme général ,.le second 
rang après lui. Il répondit: c’est un excellent 
ministre de la guerre , ou un major-général 
très'précieux : il connaît mieux les disposi- 
tions d’une armée que la manière de la com- 
mander. 

Quelques officiers du 53® avaient dit à ma- 
dame Bertrand , tenir de sir Thomas Reade 
que Bonaparte n’aime pas à les voir , ni au- 
cun habit rouge, parce que cela lui rappelle 
Waterloo. Madame Bertrand leur assura que 
celte opinion était tout-à-fait contraire à celle 
qu’elle avait toujours entendu exprimer par 
Napoléon. La même chose m’a été dite par 
les lieutenans Fitzgerald etIMackay. 

28. — J’ai appris que la fameuse lettre a 
été montrée à quelques officiers delà marine 
et de l’armée, et que probablement plusieurs 
copies en ont été envoyées en Angleterre. 

Le comte Montholon a remis ce soir au 
capitaine Poppleton , pour le gouverneur , 
une lettre dans laquelle il lui déclare que s’il 
ne juge pas convenable de rétablir les choses 
relativement aux laissez-passer, dans le même 
état où elles étaient du temps de sir George 
Cockbiirn , état que le gouvernement avait 
approuvé , il n’accorderait plus de laissez- 
passer à personne. 
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3o. — Napoléon s’est levé à trois heures. 
11 a écrit Jusqu’à six , puis s’est recouché. A 
cinq heures du soir , le comte Bertrand alla 
dire au capitaine Poppleton que Napoléon 
désirait ie voir. Le capitaine était encore en 
habit du matin : il demanda la permission de 
se retirer pour changer de vêtemens; mais 
Bertrand exigea qu’il vînt sans cérémonie. 11 
fut donc introduit dans la salle de billard , 
où il trouva Napoléon debout, le chapeau 
sous le bras. « Monsieur Poppleton, lui 
dit-il, vous êtes, Je crois, le plus ancien ca- 
pitaine du 53® ? — C’est vrai. — J’estime 
beaucoup les officiers et les soldats du 53®, 
ce sont de braves gens qui font bien leur 
devoir J on m’a appris que le bruit courait,' 
dans le camp , que je ne voulais pas voir les 
officiers. Voulez-vous avoir la bonté de leur 
assurer que ceux qui leur ont rapporté cela , 
leur ont dit une fausseté? Je n’ai Jamais dit 
ni pensé rien de semblable : Je serai toujours 
bien aise de les voir. On a dit aussi que le 
gouverneur leur avait défendu de me rendre 
visite. » Le capitaine Poppleton répondit 
qu’il croyait dénué de fondement le rensei- 
raent qu’il avait reçu ; que les officiers du 
53® connaissaient la bonne opinion qu’il 
avait toujours exprimée sur leur compte : 
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qu’ils en étaient vivement flattés j qu’il; 
avaient pour lui le plus profond respect, 
Napoléon sourit et répondit : Je ne suis peu 
une vieille femme. J’aime un brave soldai 
qui a subi le baptême du feu , a quelqu; 
nation qu’il appartienne. » 

3i. — Sir George Binghara et le majoi 
Felirsen, du 53® ont eu une longue conver- 
sation avec Napoléon. 

Septembre. — • Sir Hudson Lowe esl 
venu a Longwood. Depuis deux ou trois 
jours, la lettre avait été montrée et lue, pat 
lé comte Las Cases, au capitaine d’artillerie 
Grey, et a quelques officiers. Hudson 
désirait beaucoup savoir si personne n’en 
avait pris copie. Je lui dis que tous les 
habitans de Longwood pouvaient s’en pro- 
curer une, s’ils en avaient envie. Son excel- 
lence parut irès-alarmée, et observa que 
c’était violer l’acte du parlement, que de 
l’avoir lue à des personnes n’appartenant pas 
à Longwood. lime demanda si j’avais com- 
muniqué au général Bonaparte ce qu’il m’a- 
vait dit le 22 . Je répondis que oui; que 
Napoléon avait répondu qu’il pouvait agir 
comme il voudrait ; que tout ce qui lui res- 
tait à faire maintenant était de placer des 
sentinelles aux portes et aux fenêtres pour 
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empêcher de sôrtir, que lant qu’il aurait un 
vre il s’en inquiéterait fort peu. Le gouver- 
eur dit qu’il avait fait passer ses plaintes 
a gouvernement britannique^et qu’il dépen- 
ait des ministres d’agir comme bon leur 
smblerait, et qu’il me priait de lui dire qu’il 
!ur avait fait connaître tout ce qui s’était 
assé. 11 ajouta qu’à la vérité ^ il ne pouvait 
Lre beaucoup plus mal. 

4 * — J’ai dit à Napoléon que le gouver- 
eur m’avait chargé de lui apprendre que la 
îtlre du comte de Montholon avait été en- 
oyée au gouvernement de S.M. , et qu’il 
vait mis les ministres à même d’agir. « Peut? 
tre, répondit-il, sera-t-elle publiée dans 
3s journaux anglais avant que la copie 
l’arrive. )) 

5 . — Le major Gorrequer est venu à 
jongwood, pour prendre des arrangemens 
vec le générai! Montholon, relativement à la 
eduction proposée dans les dépenses j il m’a 
irié d’y assister. Le major a dit que lorsque 
2 gouvernement britannique avait fixé à 
jooo livres sterling le maximum de toutes ' 
2s dépenses de la maison du général Bona- 
•arte, il pensait que quelques-uns des offî- 
iers-généraux et autres individus qui la 
oniposent,retourneFaientenEurope.Corame 
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cela, n’avait point eu lieu, le gouverneur 
sur sa propre responsabilité^ avait ordonn 
qu’il serait ajouté 4>ooo liv. sterl. aux 8,000 
ce qui faisait en tout 1 2,000 liv. sterl. pou 
toutes les dépenses ; que le général Montho 
Ion devait donc savoir que, sous aucun pré 
texte, les dépenses ne pouvaient excède 
I jooo livres par mois. Si le général Bonaparl 
ne voulait pas se conformer aux réductioû 
nécessaires pour ne pas excéder cette somme 
il devait payer le surplus par des traite 
fournies sur quelque banquier d’Europe, 01 
sur tels de ses amis qui voudraient paye 
pour lui. Le comte Montholon réponditqui 
Napoléon était prêt 'k payer toutes les de 
penses de l’établissement, si on voulait lu 
laisser les moyens de le faire , et si l’on per^ 
mettait a une maison marchande ou à um 
maison de banque de Sainte-Hélène, Lon- 
dres ou Paris, choisie par le gouvernemen 
anglais lui-même, de servir d’intermédiair 
pour recevoir et envoyer des lettres cache 
tées^ que, d’un autre coté, il engagerait soi 
honneur, pourvu qu’on regardât cette cor 
respondance comme sacrée, que les lettre 
ne traiteraient que d’affaires pécuniaires. L 
major Gorrequer répondit que cela ne pou 
vait être accordé, qu’aucune lettre cacheté 
ne sortirait de Longwood. 
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Le raajor Gorrequer dit ensuite au comte 
Moniholon que la réduction proposée com- 
mencerait à s’effectuer à partir du i 5 du pré- 
sent mois , et le pria de s’arranger avec 
M. Balcombe, le pourvoyeur, sur l’emploi 
de 1,000 liv. sterl. par mois, à moins qu’il ne 
préférât donner des traites pour le surplus. 
Le comte Montholon répondit qu’il ne s’en 
mêlerait pas j que le gouverneur pouvait agir 
comme il le voudrait ; que dans le moment 
présent on ne leur fournissait rien de super- 
flu, et qu’aussitôt que les réductions commen- 
ceraient, lui, pour sa part, il abandonnerait 
toute charge pour ne plus s’occuper de rien j 
que c’était une infamie de la part du ministère 
anglais de déclarer à l’Europe que Napoléon 
ne manquait de rien, et de refuser les offres 
que faisaient les puissances alliées de défrayer 
une partie de ses dépenses, pour le réduire 
maintenant, lui et sa suite, presqu’à la ra- 
tion d’un soldat. Le major Gorrequer nia que 
les puissances alliées eussent jamais fait une 
offre semblable. Montholon répondit qu’il 
l’avait lue dans quelques journaux. Le raajor 
Gorrequer observa alors qu’il était nécessaire 
d’apporter une grande réduction dans la con- 
sommation du vin, et qu’on se bornât à 
dix bouteilles de vin rouge et une de Madère; 
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que la consommatioa de Plantation-House 
était réglée à raison d’une bouteille par per- 
sonne. Montholon répondit que les Français 
buvaient beaucoup moins que les Anglais ; 
et qu’il avait déjà fait à la tablé de Napoléon 
ce qu’il n’avait jamais fait en France, chez 
lui; qu’il avait rebouché les restes de vin pour 
les faire servir le lendemain sur table ; que 
de plus, le soir il 'ne restait jamais un mor- 
ceau de viande dans le garde-manger. Gorre- 
quer observa que 12,000 liv. sterl. sont un 
joli revenu. C’est à peu près autant que 
4,000 liv. en Angleterre , répondit Monihor 
Ion. L'’affaire fut alors renvoyée au samedi. 
Avant de quitter Longwood, le major Gorre- 
,quer convint avec moi que les dépenses de 
l’établissement ne pouvaient être couvertes 
avec 12,000 1. st. par année ; mais qu’ii pen- 
sait que l’on pouvait bien faire une réduction 
de 8,000 liv. J ^observai que cela pourrait se 
faire, pourvu qu’on établît à Longwood, 
sous la direction d’une personne qui convînt, 
un magasin de toutes les choses néces- 
saires. » I ' 

— Le major Gorrequer est revenu , et il 
a eu en ma présence une longue conversation 
avec le comte Montholon. Celui-ci lui a dit 
,que des ordres avaient été donnés pour reu- 
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voyer sept domestiques , cé qui ^ avec l’éco- 
nomie apportéè dans la nourriture et la con- 
sommation du» vin , réduirait la dépense de 
l’établissèmént à peu près à'i 5 ,ig 4 liv. sterl. 
par anrMais que cette' somme était le mi'/iz- 
mufn des .minimum y qu’il était impossible 
d’y faire aucune autre réduction. Cependant 
lécapitainé persista toujours à dire qu’à dater 
du i 5 :, il ne serait accordé que 1,000 liv. 
sterl. par mois. Alors' le comté Montholon^ 
après avoir renouvelé l’offre faite dans la der- 
nière conversation, dit que si leigouverne- 
meutbritannique ne voulait pas lui permettre 
dé se servir de ses, propriétés^* il ne lui restait 
d’autre parti à. prendre que de disposer de 
ce qui lui appartenait : en> conséquence y une' 
portion de son argenterie serait portée, à la 
ville et vendue, afin de se procurer, chaque 
mois., la sommé nécessaire ajouter^àj celle 
accordée psTr'aii* Hudàén'L'owe,,. po^r leur 
sulisisiance. Leinajor Gori^quer dit qu’il tcu 
iUvSlruirait le Igouvcroeur. ' ' . ( * < ; I r r . . > . « , 

•iSir)Hudson Loÿ^ej acÇo.inpagné. dqgéue'-; 
rai Moade , qui j est -arrivé depuis deux jours , 
est venurà LongwOqd , et.tGUS; deux, en ont 
fait ) le ' loup., Lé gouvçi'qeur fiap^issait indi- 
quer auigénéral les’limitestct* autres objets 
qiii se rauachépt.à , la garde des prisonniers. . 

I- w 7 

; 

\ 
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- Vers le soir, Napoléon m’a envoyé cher- 
cher 5 il se plaignait d^un violent mal, de tête. 
Il était dans sa chambre à coucher , assis 
devant un feu de bois, dont la flamme ,■ 
brillant;ét s^éteignant tour à tour, donnait à 
sa physionomie l’expression la plus singu- 
lière et la plus mélancoliques Ses mains’ 
étaient croiseés sur ses genoux ; il semblait 
réfléchir à samalheureuse position. Après un- 
moment de sllénce, Doctore, à\l-\\ypotete 
dar qualche cosa a far dormire un u 6 mO‘ 
ché non -Gela est au-dessus de^ votre 

art'. J’ai essayé eu vain de prendre un pfeu d© 
repos. Je ne puis^’ conlinua-t-il, je ne puis 
comprendre la côn^uké de vos ministres. Ils 
dépensent 60 ou 705O00 liv. slerl. pour en- 
voyer des meubles j'du bois et des matériaux 
de construction pour 'mon -usage et ils en- 
voient eh même tempsi’ordre de me mettre 
presque à{ la râli<m^ Ils rû’obHgent de ren^. 
toyei' mes domestiques , et de faire des^ré- 
duclions încompall blés avec lâ' décènôe' et le 
bien-être de ma màfison. Noti« âvans* ici des 
aides-dé-camp 'qui stipulent poUr une boü- 

teille de vin et deù^ bu trois livres de'Vïandte v 
âvec' autant de gràVilé • et d’Ini portance- que 
s’'ibs’àgissait dé 'traiter de la' distribution de 
plusieurs royaiimës. Jè vois''des cbnlradic- 
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lions iucompréliensihics : d’un côté , des 
frais énormes et inutiles ; d’un autre , une 
petitesse et une vilenie impossibles à décrire'. 
Pourquoi ne me laissent-ils pas le soin de 
me fournir de tout ce qui m'est nécessaire, 
plutôt que d’avilir le caractère de la nation? 
Ils ne veulent pas fournir à mes serviteurs ce 
à quoi ils ont été accoutumés, et ne veulent 
pas non plus que j'y pourvoie pour eux, en 
envoyant des lettres cachetées au moyen 
d'une maison de commerce de leur propre 
choix. Aucun homme en France ne voudrait 
répondre a une de mes lettres^ lorsqu'il sau- 
rait qu’elle pourrait être lue par les ministres 
anglais, qu’il serait par conséquent dénoncé, 
et que ses propriétés et sa personne seraient 
exposées à une ruine certaine. D’ailleurs, vos 
ministres ne m’ont pas fait preuve de pro- 
bité, en s’emparant de la légère somme que 
j’avais sur le Bellérophonj ce qui laisse a 
penser qu’ils feraient de même, s’ils savaient 
où est placé ce que je possède. Ces envois 
ridicules qu’on fait, ont sans doute pour but 
d’étourdir la, nation anglaise. Jean Tau- 
reau (i), eu voyant paiftir cet ameublement, 
en voyant tant de luxe et de parade dans les 

* ' r . 

(i) Sobriquet du peuple anglai*. . ' , 
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préparatifs faits en Angleterre, en conclut 
que je suis ici traité comme un roi. S’il savait • 
la vérité et le déshonneur qui rejaillit sur 
lui, il serait indigné. » Il me demanda alors 
quel était ce singulier officier général qu^il 
avait vu rôder avec sir Hudson Lowe. Je ré- 
pondis que c’était le général Mcade, arrivé 
-depuis quelques jours avec son épouse; que 
j’avais servi sous ses ordres en Égypte , où il 
avait été dangereusement blessé. « Quoi , 
avec Albercrombie? » — Non, pendant la 
malheureuse attaque de Rosette. » — - Quelle 
espèce d’homme est-ce ? » Je répondis qu’il 
avait une très-bonne réputation. « On a vu, 
dit'il, le gouverneur l’arrêter plusieurs fois, 
et lui faire des observations. Je suppose qu’il 
lui aura rempli la tête de mensonges sur mon 
compte, et qu’il lui aura dit que j’abhorrais 
la vue même d’un Anglais ; comme quel- 
qu’une de ses cariailles l’ont répété aux offi- 
ciers du 53®. Je lui ferai écrire pour le pré- 
venir que je veut le voir. » 

' 8. — " Le comté Montholon a écrit au gé- 
néral Méade , pour l’inviter à venir à Long- 
wood', en disant que Napoléon serait bien 
aise de le voir. Cette lettre fut remise au ca- 
pitaine Poppleton , qui fut aussi chargé de 
dire à madame Meade que Napoléon osait à 

j ■ 
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peine se permettre d’engager unç daçpe à 
venir le visiter j mais que si elle lui accordait 
cette faveur , il serait heureux de la voir 
aussi. Le capitaine Poppleton porta cette 
lettre ouverte à sir Hudsort Lowe. Son Ex- 
cellence la remit au ge'ne'ral Me'ade. Sur la 
route de James Town, le général Meadc 
arrêta son cheval, et dit au capitaine Pop- 
pleton qu’il se serait estimé très-heureux de 
pouvoir profiter de l’invitation qui lui était 
faite , mais qu’il avait appris qu’il existait des 
restrictions, et qu’il fallait qu’il demandât 
au gouverneur la pet'inission de l’accepter; 
que d’ailleurs le vaisseau allait lever l’ancre, 
et qu’il ne voulait pas Te retenir. Il le pria de 
faire connaître tous ces motifs à Longwood. 
Il écrivit ensuite au comte Montholon pne 
lettre, pour le remercier de l’honneur qu’on 
lui avait fait, et s’excuser sur ce que le vais- 
seau allait lever l’ancre. 

9. — Napoléon s’est plaint du mal de tête , 
de coliques, etc.— Je lui ai ordonné un léger 
purgatif, il l’a refusé, en di^nt qu’il se gué- 
rirait lui-même, en faisant diète et en buvant 
. de r eau de poulet. Il m’a fait part de la lettre 
que le général Méade a écrite au comte 
Montholon. « Je suis convaincu que le gou- 
yernçur l’a empêché de venir me voir, con- 
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tiniia-t-il J quand vous verrez ce gouverneur, 
dites-luî que telle est mon opinion. » 

Les généraux Gourgaud et Monlholou se 
sont plaints dü vin, qu’ils soupçonnent con- 
tenir du plomb, parce qu^il leur a donné la 
colique; ils m’ont prié de me procurer une 
coupelle pour le décomposer. 

• Le jeune Las Cases et Pionlkowski sont 
allés aujourd’hui à la ville. Ils ont eu une 
longue conversation avec les commissaires 
russes et français. Pionlkowski dit qu’à leur 
arrivée, sir Thomas Reade a envoyé l’ordre 
au lieutenant qui les accompagnait , de ne pas 
leur permettre de se séparer, de les suivre 
partout, et d’écooter leur conversation. Tandis 
qu’ils parlaient à Rose-bud ( bouton de rose, 
jeune fille que l’on nomme ainsi à cause de la 
fraîcheur et de la beauté de son teint), un des 
soldats d’ordonnance de sir Thomas Reade, 
d’après les ordres de celui ci, emmena leurs 
chevaux. Il était en outre chargé de leur dire 
que leur domestique était ivre , et que s’ils ne 
quittaient la ville aussitôt, sir Thomas le pu- 
nirait pour s’ctre enivré, parce qu’il était sol- 
dat. Le jeune Las Cases, plus calme , l’a prié 
de demander, à cet effet, un ordre écrit; 
mais Plontkowski, dans sa colère, n’a pu 
s’empêcher de lui dire qu’il donnerait des 
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coups. :dp cravache à quiconque , essaierait 
d’emmener les, chevaux. . Wn ;'. 

10.. — Napoléon, apl-ès un moment de 
conversation sur sa santé, m’a dit que tandis 
que le jeune Las Gasest parJailjhui. commis- 
saire russe, le gouverneur ^àllait iét i’^eiîait 
pour/les épiep, devant.!^ maishnoCtila étaient. 
« Je n’aurais jamais cru, conlinua-t-ih qu’un 
lieutenant-générali, up gQMverheiMrj put s’a»- 
•baisser jusqu’à faire le^m^er àe gendarme. 
J) iiès-le lui la , première ^ fois', que ‘ vous ' le 
verrez. » • v, i 

Napo,léon fît ensuite 'quélques olalsérvations 
.sur la .mauvaise, qualité ^«/vin fourni à. Long- 
;w6od. Ibajoulh que Iprsqu’d «tait sousdieb- 
tenant d!artillerie, il avait ùno nieltieureitable 
;et buvait de meilleur;vin. ; J.. ... - 

. •; - J’ai vu ensuite sir Hudson iLowej qui>m’à 
demandé! /si le général Bonaparte avait fait 
quelques observations j^WilQijr^^fust^V^èg^îéral 
-Mè^de .V de; se .rondrei à J i h vi^at jan i qui i Abi 
avait été faite? Je lui ai répondu que Nnpo- 
lépn'jéCait persuadé que lui, sir HudsonJbowe, 
l’avait empècbé de s’y rehdre,*«c.qm^ m?’a- 
vait chargé de lui dire que telle était son 
opiqipn^^ A pqiîlG eus-jc prononce ce^ 
quelle gouverneur . changea de visage j il 
s’écria, avec colère : « C’est un misérable 
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menteur, tin imposteur ; j-ai prié lüôi-méme 
le ge'néral Meade d’acceptfer. » 11 se 'promena 
aloi^s ^pendant quelques minuties, dans une 
grande agitation, en répétant qu^il n'y avait 
<]u’un me'chibi' homme qui pût avoir line 
semblahl&< 'idée (sur son compte. Alors il 
tnonta àîic^eva)',:et partit; A peine avait-il 
fan cejit pasyiTjù’iil revint sur ses 'pas, et ‘me 
•cria, dq l©n de- findignation : « Dites au gé- 
.nérarjBoqapârie qneoe qu'il a dit, una bug- 
'gia infame\ ^'ùhe euti.hu^ardone ùhi Vhà- 
dello (i). Dites» lui cela exactement. » ■ 

?.:u Siiî (TiKaBas}vReqde m-a dît ique Iç récit 
.-qu’ra Tait 'Diohikô-wéki de ce' qui lui est arrivé 
-dans la ville qujp les' seuls ordres 

■<ii[à’il, avait adonnés .' au lieutenant' Sweeny', 
étaient de ne pas perdre les Français de vue : 
ique voyant leur domestique lellemCftl 'ivre 
qu’il ne pouvait sé tenir à cheval , il avait 
'envoy^y^ati'lpiifé pMitessè, son soldat d^or- • 
dounance)po4ivd’aiider-à faire sertir les obe- 

•vapx.i atipu -. i.'fu. ,.i ii;i d l. ; ,.j - Jiiv,’; 

' i îiL t^lNîlpoléQW est'iibujofi'rsqmaîàde il 
-s’est plaint d’une légèr® : colique.; Je lui ai 

‘:'/i ) ■): i' '!) ... ! ! l!'! 

(1) Est un infâme mensonge, et ^ue la personne qui 
'l'a dit est “un grand menteur. — Il dit presqüé 'inutile de 
♦ dite queije ne aniaéqaittai paii ejœtdttmeDt dé' lia ibm- 

f.iir t. : ’j^ ’t - 


/ 


DIgilized by Google 



i8i6 sept. DE SAINTE-HELENE. i53 
donné une dose de sei d’epsum. • Il me donna? 
en plaisantant, un léger coup sur la joue, et 
dit que s’il n’allait pas mieux dernain, il pren- 
drait son purgatif» ordinaire, du sel de tartre. 
Pendan t la conversation , je lui appris quele 
gouverneur m’avait assuré n’avoir non seule- 
ment pas empêché le général Meade de le 
voir, mais même l’avoir pressé d’accepter l’in- 
vitation. « Je ne le crojs pas, dit Napoléon , 
ou s’il l’a fait , c’était de manière a en détour- 
ner l’autre. » \ ..... 

Je lui rapportai ensuite l’explication que 
m’avait donnée sir Thomas Reade sur l’affaire 
de Piontkowski. « Ce dont je me plains, 
dit-il, c’est la manièm ambiguë dont ils 
agissent 'pour, empêcher les Français d’aller 
à la ville. Pourquoi ne disent-ils pas une 
bonne fois avec fermeté : V^ous ne pouvez 
pas aller à la villes et personne ne le de- 
mandera; et ils ne seront.' Pi3s forcés de 
convertir des officiers en espions e\; en, gen- 
darmes, de faire suivre les Français partout, 
et d’éçouter leurs çqnversatipns. 

Mais leur intention est de paettre tant 
d’entraves à nos promefiades, de nous les 
rendre si désagréables, que cela équivaille à 
ime défense formelle,' pour que , sans dppner 
des ordres directs, ce gouverneur puisse dire 

» 


Digitized by Google 



seflt. i8i6 DÈ ^AilNTE-kÉtiî^. i55 
^^^Cipriâfai €ist'‘àllê^, darià l£l'Î5oii*^è^}^che{!* îe 
capitaine MaunseH^ 

curer u^' dôuiàihë' ou dènx^ de' bduteiHcs 



avait envoyé de Jamés'Towfi ayadt'ddnhé l'a 
cdliqùé ' à "Nàpbîèon; il' aÇ ajbiite qu’tl ie 
piyèràit , oü ën réVîdrâit'[iiie^wa&niîté‘é^àrè dte 
'boiit'élllës'. ' -lo' lï'^dàièîs-îkîetlé'^^^ ' du 


capitaiàë Maunséll^ 'qüî dit-, q'ii’il ferait' son 
potië Jirociirer cé^iju’on dénjandtfif. 

■ T.'^J’âi'féçü ibiè iSepo'tfsé^dü'm^ Gbrreq'uer, 
qui minfdrmè qu'iî à 'ddbtié Tordre -qunne 
houvfelW' bSlterié 'd'è'’êüisit/oTût ' envoyée '^à 
-Uf^^'wôOd j^étc' j fq' ^ 

8i^' Hddéon ’^LoNvé-'é^; sott étèiî-^h'idjô'i^ ôki 


été au camp J le gouverneur a pàffu très en 
^colèrè de fl» demande fffttkè ‘ au ’ capitaine 
"l^iaUnsell. llqkîraifi^uè lejcapitâhtté ëhfà'paYlé 
æÎ l$dri frère 'et'au gardè.lihàg&sib' de^ 'viu^ 'du'ré- 
■giment;,qui a propOSë d* en èrtVdyér une baisse 
à Napoléon. Cette inienliori fut éoraïb'ùniqitée 
' 'à 

gOtfvèirbfeàr^'^qnf'fÉt^vbyâ^btiéHélier,’ et' rrte 
“ dit '(^è* jé'h^âVài^^^ài*H?s'oîW ^ê' seV v’rr'cTî ntef- 
■ prèfef^iî ’ptefeîllé^tli^cl^dnilie major Gkrre-- 
' qÙej:*'6bàë]rVa que lé' général Bôn'àparté^'dé- 


Digilized by Google 



,i56 CO|I^L. pu i§i6 

. * f 5 :>Zïï 1 rS^aj pr GiOprcfjuer pour 

jçépqnjJre a,q/Lielqijes,pass{^cs (lq,sa.derpiçr^ 
l^l{.re , et IjiLjdoîûfter «nç ex^icatjop sur l’afr 
f^ire dtt v|p^ 4 "fiiçr» 3 ? dit quo le géo^ 

ral Gqpi’gftu^ a affirmé qu’il y a. d,u plpmb 
dapsjq vip ^yet qij’ilm|a;|>rie djô'me procurer 
une'côuppUft pourrie décqnipGSjor.^Ji’ajoptai 
, que j’syais^ ^it, jçppnajjtpe' cette; demande à sp* 


Hud$pn LovŸP ,.4n dqijiaièrb 4Qi?.,quC;j[p l’avais 
yu.dans l^ lip doup^j aq?§i àienlpp»- 

.dre^ qn’fiiest nj^tûfcl qi\p>ffappîppp; s’pi> rap- 
porte, jusqn’p ÿfl,qUe l’ex pévien|C,e, ai, t prouvé 
le eootraire.i,ià4’3g^firiion dujgénér.al Gour- 
gaud , qui passe pour pp iFèsrbpn cldmiste. 
;t[,e le priai Wn^naïuniquer cetlq, lettre au 


igouycrniem-.. ;■ •,nri-. -. •' !.. «,:j! . > i . . 

,17.-7- i’ai dpBpé;^ sir,.Pud^ liO’STfte , en 


' per^pupç ,^V;n? explication trèjSTdétailIép de 
iaflfeire icla le capita^nn^„MaunselIj 

. Gipriani. et mpÂ^ .$pn Q;spellençe na’a dit en 

yCtre; •sat'|sfa\tq*jid)f'oi)M&jr: ; ojJîjÔ uo*» ;p 

, uaqs le' 

_ 4kyon^.ciiq f ejatiyçfl^niq kJ:^ lW^9V^ipo.nc^ent 
_dc Lpngwood.jîqnp sij-.^Jpd^. IjPYvp^;dp- 
. claré tout soldât qai.s^yt jdp dpnjç^iqi)»;?- à 

1 ■ é - ^ 
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Bonaparte , à Lpngwpo 4 ;« indigne de rece- 
voir la ration. Sjr T|i6mas,Reade m’a. prié'.de 
lui faire, obtenir dë-l’îjrgenîerie de Napoléon , 
entière , parep gue , di^aij^ il , elle, se^ vendrait 
mieux dans cet état que si .elle était'brisée.,. . 

18. '7-, Sir ^ludson Lotvo est venu à Ldng- 
vvood,. Sir Thomas. Rende' m’a dit que Ber- 
trand: l’avaijt injurié. 49ns ^.conversation avec 
,lq .gouverneur , et que, celui-ci avait itru dp 
son deyqm,4’dçr^’re,, à pe anjef,., une longue 
letlee à lord Balhurst. ■ ' . .f 

*i*î. ' , * , 

. 19. — ' L[ne gra^iidp partie de la.yaisselle 
plpte de Napoléon a été Ip’is^e.j les armes 
impériales et les aigles ont été ipises à part. 
Le comte. Mon tholpn a denaan dé au capitaine 
Poppléton , un otTicier pour l’acçompagoçf ^ 
Jflineg^rpQ'Wn.^afm 4© ven4r,e sqnraijgentey.ie ; 
le capitaine en .afait, prévpnir de §i4jte lc-.gOn^ 
verneur par une ordonnanpç j Ctlsir Hn,d^n 
lui a donné Tordre de di,re gu cpEnle ,Mon- 
tholon , que l’argent produit par la vente do 
l’argenterip ne lui serait .pas remis ^ mais se- 
rait déposé , pour l’usage de Bonapai;t^ , .en- 
tre, les mains. dp liL Balcorabe. j..',,;. . 

. 21. -77. Sir Pultney "Malcnlini.iest ive^jp, à 
i^qng^ood,, pour. prendre. qongé dq NapOr 
léqp , avant'Spn, départ pour le cap de Boqne^, 
Espérance ,jqpî doit avoir lieq sonp , quelques 
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jours. II s’est loHg-^téuips'ehtretenü 'avec Na- 
poléon , qui l’â reçû très-gï^cieuserüèïit. ‘La 
conversation a roulé' prihcipàTèn^feht 'silr lès 
Scheldt Anversq les guerrés d’Allemagne I 
les Polonais , etc. - •' • ‘ ’ 

J’ai écrit hier aü 'Sô4r k' si'r Thdm’as'Réade,' 
à la prière dé tnâdarae Bertrànd d’pour savoir 
si l’oh'^erihèttniit qü’un ‘phaéton qui avàif 
été acheté 'atvéc rargeht'de^Napqléon fct^âôrf- 
“né ensiiilé' par‘iul a* madame Bertrand , fut 
envoyé au Cap j par le vaisséau de sir Püh- 
ney Malcolni j pour .y être vendii; Je fiiiis ^n 
le priant* de paé faire Savçiiè\, avant d’en "par- 
ler 'au gouverhèur'i's’il n’y a pas d’inconve- 
iiance à faire ceUe demandé , parce (ju’albrs 
elle s’en abstiendrait.! 


1 1 ; ; ' 


I ' k 


i 'q 3.— ^J'aî'réçu de sir Thomas Rèade^ tifa^ 
lettre , qui' ‘m’annoriée ' que ‘ le ‘gouVerh'éuf a 
consenti ' à '^ là vente du p hàe'ton 'è'èo'nditiop 
que le prddiiit en ' serait ‘déposé eùl'rc les 
mains de 'M. 'Balcombé. Trois des déhiesli- 
ques'dé M. Bérlrând sont dangereusement 
malades. ''"‘s'- ' ' 

J.’ai appris -uné abecdote curtétiSe sur lè 
'■ éhéralVàndamme.'Lèï'sqii’il fiufait'prisbn- 
niéi^‘ parMés'’Rbsses', il fut conduit devant 
l’empereur Alexandre qui l’appéla volcùir éi 
jvillàrd yibjoulànt qu’on'iié pouvait accorder 
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aucune faveur a un être aussi exécrai )le. Ce® 
reproches furent suivis de l’ordre d^envoyer 
Vandamme en Sibérie , tandis, que les àutrèfe 
prisonniers étaient conduits beaucoup nioins 
loin vers le nord. Vandamme répohcfit avec 
un grand sang-froid : « Il se peut bien, sire, 
que je sois un voleur, up pillard ; mais il est 
des crimes plus grands qui n’ont jamais souillé 
mes lUains... » Il fut entraîné par son esçorte. 

J’ai rencontré sir Hudsoh.Lowe con)me Jl 
venait « LongWood. fl m’â dît que le général 
Bonaparte s’eCait bcaucoup'^nui par, les’ lettres 
que le comte Montbiolon avait écrites d’après 
ses ordres, et qù’il désirait qu’il le sût. Que 
s’il se fût coudiiit* convenablement pendant 

.i- ,.1, .. . • x , :*.i r îm 

quelques anne.eà , les ministres . auraient pu 
croire qu’il était sincère , et lui pèVmcÙrè 
d’habiter r Angleterre! Jlàjouta quelni, Hud- 
son' 'Uôvye J avait aussi écrit à fjondres dès 
lettres telles, qû^'elles empêcheraient a jamais 
Las ^ Cases de receyoir |a permission de .ren- 
trer en France. A Longwoodî , les ‘volailles 
envoyées pour la consommation du jour , 
furëht noionttées à sôri’ éxGelJçnce', par Ip’ c^ 

pîtaihfèPdppîétdir, Ldffouvérheur voulut bien 
^ ■ • •Vv «’i >’ i ' wr- :v, 

avouer cependant qu elles étaient mauvaises. 

r . .-rf' . ^ , I . i -‘K. < 

ay. — JLes commissaires sont venus a la 
■porte de Longwood 5 ils ont voulu entrer j 

' iO' 


Digitized by Google 


i6o COMPL. DU MEMORIAL ocl. 1816 
mais l’ofiicier, de garde les en a empêches, 
parce que leurs lais^e^j- passer ne spécifiaient 
pas Longwopd , ^pais (tous les lieux par où un 
oflîcier pouVait passer. ) 

28.' — Napoléon s’est occupé à lire le grand 
ouvrage de, penoni sur l’Egypte; il en a fait 
jdes extraits do sa propre main. - 
. Octobre. 7-^ 3 ’çii répété à Napoléon ce 
que sir Hudson Lowfe m’avait chargé de lui 
dire le 28. Il a répondu Je n’allends que 



Uon de prendre le nom du colonel jVEeuron , 
Hué. à mes côtés à Arcole , en me couvrant 

.J ■ U-- >. . .1 ^ . 

de son corps, et de viyre comme. un simple 
particulier dans quelque partie de l’Angle- 
lérVç, sans me môler jamais au grand monde. 
Je ne serai jamais a^lé à Loq^res , qe n’aurais 
fréquenté ipie peu de personnes. Pent-être 
me serais-je lié avec quelques savans. Je me 
serais prornené tous les joqrs à cheval , et, se- 
rais revenu a mes éludes, v Je lui. fis l’obr 

**' ,1*J } * • il» *- ' 'I ■ 

'sërvation que ^tant qu’il s’obstinerait à, pren- 
dre, le titre de Majesté , les ministres smglais 

saisiraientce prétexte pour le retenir à Sainte- 
„ iwr- ■ T V" *'ti' V‘‘' /> ' ■ ' 

Helene. II répondit : » Us m v forcent. Je 
I ^ . - . . ■ ' •i .. 

voulais arriver ici incognito ; je 1 avais pro- 
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posé à l’amiral , mais ils n’ont pas voulu le 
permettre. Ils persistent à m’appeler géne'ral 
Bonaparte. Je ne rougis point de ce titre, 
mais je ne veux pas le recevoir d’eux. Si la 
république ,n’3. jamais existé légalement, elle 
n’a pas eu pli|^ le droit de me nommer gé- 
néral que premier magistrat. Si l’amiral fût 
resté , conlinua-j^-ril, peut-être les chosesse 
seraient-elles, , arrangées. Il avait du cœur, et 
élait'inpapable d’une action basse. Croyez- 
vous., ajouta-t-.il , qu’il nous nuise en arrivant 
en j^nglctçrre ? » — Je répondis : « Je ne 
pense pas qu’il vous rende aucun service, 
surtout d’après 1^ manière dont il a été traité 
Ja dernière, fois qu’il est venu vous voir ; mais 
il ne mentira pas ; il rapportera rigoureuse- 
inent la. vérité i, et exprimera sur vous son 
opinion J qui ne vous est pas très- favorable. » 

— Pôurqqpi celii ,irépliqua-t-il ; nous étions 
très4bietn cpseBpble(à boi’d du ypissean. Que 
peutrildire dppaôi?; je Vouiirais'ra’échap- 
per pouf, reœon^r survie Xronje dq France?» 

—- Je répondis ; qu’il étaj/t» probable qu’il' lé 
pense et qu’il^le dira. i« /Bah ,i;répondit>Na^ 
poléou, 4 j’étais maintenant eU; Angleterre, 
et qu’une députation de France vînt m’offrir 
le trône,, je ne voudrais qlas jl’accepter^ .à ' 
Tnolqs jqqe je ne fusse) certain, que- c’est-rle 
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• vœu unanime de la nalion. Autrement, je 
serais obligé de devenir un bourreau, et de 
couper des milliers de têtes pour m’y tenir. 
J’ai fait assez de bruit dans le monde j je 
vieillis et j’ai besoin de repos. Voilà les mo- 
tifs qui m’ont fait abdiquer la dernière fois. » 
Je lui rappelai que lorsqu’il était sur le trône, 
il avait fait arrêter le frère dé sir George 
Cockburn , envoyé à Hambourg, et que 
l’ayant fait amener en France j il l’y avait 
détenu pendant plusieurs années. Il parut 
surpris et chercha à rassembler ses souvenirs. 
Après un moment de silence, Ü me de- 
manda si j’étais sûr que la personne arrêtée 
fût véritablement lé frère* dé sir George 
Cockburn. Je lui répondis ‘que ce fait était 
certain, et que l’amiral med’avait' rapporté 
lui-même.-— «C’est assez probable, dit-il, maïs 
je ne me rappelle pas son nom i Je supposé 
cependant qüe-é’est à l’épclque du je fis arïê^ 
ter tous les Anglais qui sé trouvaient sur le 
continent parce ‘ que'»Volré -gcmvernemeht 
s’était emparé,'éfvant là déélàratioii dé guerre, 
de tous les vaisseaux’îfrancaisi, ‘des matelots 
et des pasSagerà<qu’on avait rencontrés dans 
les ports- oii surda’imer. En revanche ’, je fis 
‘ arrêter; tous les A^S’^âis qufe je'trouvài à terré, 
pour leur! 'montrer que,’ s’ils étaiënt' tout- 
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puissans sur la mer, je l’étais sur terre, et 
que j’avais autant droit de m’emparer des 
gens qui étaient sur mon élément , qu’eux 
de faire prisonniers ceux qu’ils trouvaient sur 
le leur. Maintenant, dit-il , je comprends la 
raison pour laquelle vos ministres l’ont 
choisi. Je suis surpris cependant qu’il ne 
m’en ait jamais parlé. Un homme délicat - 
n’aurait pas consenti, dans des circonstances 
semblables, à se charger de me conduire ici. 
Vous verrez, continua- t-il, que dans peu les 
Anglais cesseront de me haïr. Il y en a tant 
qui ont vécu en France, tant qui y sont en- 
core maintenant, qu’ils entendront la vérité , 
et opéreront un changement d’opinion en 
Angleterre j je leur laisse le soin de ma jus- 
tification, et ne doute point de leur juge- 
lient. » 

J’ai appris qiie les commissaires ont ob- 
tenu de sir Hudson Lowe la permission de 
venir jusqu’à la porte intérieure de Long- 
wood. 

Sir Hudson Lowe , accompagné de sir 
Thomas Reade , du major Gorrequer , dè 
Winyarn, Prichard, de deux dragons et d’un 
domestique , est entré ‘ dans Longwood à 
cheval ; il a mis pied h terre' vis-à-vis la salle 
de billard, et a demandé à voir le général 
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Bonaparte. Le ge'ne'ral Montholon répondit 
qu'il était indisposé. Cette réponse ne satisfit 
pas son excellence, qui dit une seconde fois,' 
d'un tQn d'autorité, qu'il avait à communi- 
quer au général Bonaparte lui-méme , quel- 
que cliQSe qu’il ne communiquerait à per- 
sonne autre qu’à lui. On lui répondit qu'il 
serait prévenu quand il pourrait être reçu, 
parce que Napoléon souffrait beaucoup du 
mal de dents. A quatre heures , Napoléon 
m’envoya chercher, et me pria de regarder 
une de ses dents qui était cariée, et qui re- 
muait. Il me demanda ensuite si je savais ce 
que le gouverneur lui voulait, et pourquoi 
D demandait à le voir. Je répondis que peut- 
èire lî avait reçu quelque communication de 
Iprd Bathurslj et qu'il ne pouvait pas la faire 
connaître à d’autres. « Il vaudrait mieux pour 
tous deux que nous ne nous vissions pas, dit 
Napoléon. C’est probablement quelque bê- 
tise de lord Balhurst, qu’il rendra pire en- 
core par sa manière de me la faire connaître. 
Je suis sûr que ce n’est rien de bon, car il 
ne serait pas si pressé de me l’annoncer. 
Lord *** est un méchant homme, ses com- 
munications ne sont que des perfidies, et la 
vue de mon gardien est plus détestable en- 
core. Il ne résultera rien de bon de celte en- 
trevue. 
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» La dernière fols que je l’ai vu, il a porté 
deus ou trois fois la main à son sabre , d’une 
manière violente; allez donc le trouver de- 
main , lui ou sir Thomas Rcade, et dites-lùi 
que s’il a quelque chose à me communiquer, 
il fera mieux d’en prévenir Bertrand, ou que 
Bertrand se rendra chez lui : assurez-lul qu’il 
peut compter qu’on me rapportera fidèlement 
ce qui aura été dit. Ou bien qu’il m’envoie 
le colonel Reade, je le recevrai et je l’écou- 
lerai , parce qu’il ne sera que le porteur d’orr- 
dres , et non celui de qui ces ordres émane- 
ront. En conséquence , si sa mission est' 
désagréable, je ne lui en voudrai pas, puis- 
qu’il ne fera qu’obéir à un chef. » J'essayai 
de l’engager a recevoir le gouverneur, afin 
de terminer, s'il était possible, leurs diffé- 
rends f mais il répondit que ce serait le plus 
mauvais moyen d’y parvenir , parco qu’il 
savait bien que c'était quelque bètisé de lord 
Batburst, qu'il rendrait encore pire, et dont 
il ferait une vérjiabic insulte' par sa manière 
brutale de la rapporter. Il ajouta ; « Vous 
sa vez que je ne me suis jamais mis en 'colère 
contre l’amiral, parce que, lors même qu’il 
avait quelque chose de désagréable à me dire, 
il le faisait avec ménagement : niais'cét homme 
nous traite comme si nous étions autant ‘de 
déserteurs. 
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Sachant sir Thomas Reade tout-à-fail in- 
capable de lui rendre, soit en français, soit 
en italien, aucune communication qui excé- 
derait quelques mots, je lui demandai si, 
dans lé cas où sir Thomas Reade ne pour- 
rait lui expliquer parfaitement toutes les par- 
ticularités que le gouverneur avait à lui dire, 
il les confiait aü papier, il le lirait ou vou- 
drait permettre qu’on le lui lut? Il répondit: 
« Certainement j qu’il s’y prenne comme 
cela , ou qu’il envoie chercher Bertrand. 
Quant à moi, je ne le verrai peut-être pas 
de six mois. Qu’il enfbnce les portes ou dé- 
molisse la maison, je ne suis pas soumis aux 
lois anglaises , puisqu’elles ne me protègent 
pas. Je suis sûr , continua-t-il , qu’il n’a rien 
d’agréable à m’apprendre, sans quoi il ne se 
serait pas pressé de venir lui-même. Il ne 
m’arrive jainais que des insultes ou de 'mau- 
vaises nouvelles de ,1a part de lord Balhyrst. 
Je voudrais qu’il eût donné l’ordre de me 
faire dépêcher. Je n’aimerais pas commeurt 
un suicide, car j’ai toujours blâmé cet acte. 
J’ai fait vœu d’avaler la coupe jusqu’à l.a lie; 
mais je me réjouirais qu’on envoyât Tordre 

Le 
; sa 


de rtie faire mourir. » | 

— J’ai vu Napoléon dans la matinée, 
mal de dents l’avait empêché de dormir 
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Joue était enflée. Après avoir examiné la 
lient., j’en ordonnai l’exlraciion. Il me pria 
d’aller chez le gouverneur , et de lui dire 
que, par suite d’une indisposition, des dou- 
leurs qu'il ressentait et de son manque de 
gommeilj il s.^e trouyait^dans l’Impossibilité 
d’écouter avec eajrae aucune communication: 
qu’en conséquence,, il l0|priai|L, de,faire part 
au comte, Bertrand de çe qu’il avait h lui dire. 
Que le comte Be,rtranç|, le. lui rapporterait 
fidèlement. Mais que., s’il ne. voplait pas faire 
sa comraunicatiçn j comte, Bertrand, ou à 
tout autre habitant de Lpn,gw.ood , il; la rece- 
vrait du colpniel Readç. reslo du, message 
n’était que la répétition dç ce. qu’il avait dit 
la veille^' « Cet homme:, disait-il, viendrait 
m’annoncer qu’une, frégate est arrivée pour 
me çondpire en Apg|p^er^e, que je regarde- 
rais cette nq^vel^ qomrae^fàcbeuse ,*)pac cela 
seuij qu’il en aiir?^ 4té,|p pqrteur^ ,Y=9uq pop^ 
vez ;yoir!ipar-là combien ,üjserait ppp .conve- 
nable que j’eusse une entrevue avec: Jlqi; dans 
de pareilles dispositions. 11 est accouru hier,, 
entourée de. son ^tTmajor^ ço.rame s’iVrpllait 
en . pobipe, as^ster. à .une exécution , ;au bou 
de! venir:. demander , à me;parler çpcj^ariicuf 
lier.- Trois fois il est parti colère il; vaut 
donc miepx que nous n’ayons plus puçu.iie ' 
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relation ensemble, puisqu’il n’en peut résul- 
ter aucun bien^ et'comraO il représente sa 
nation ici, je ne veux ni 'Tinsulter , ni lui 
répéter des observations semblables à celles 
que j’ai été obligé de lui faire déjà. 

Je suis allé cbéz sir' Hudson LoWe, à qui 
j’ai fait part du message dont j’avais été char- 
gé , en en retranchant ‘ toutefois les paroles 
. oflensantes , mais en lui communiquant tout 
ce qui était nécessaire pour l’éclairer. Son 
exdellencè me pria de lui faire ma demande 
p.iV éçfît , èl me dit eniüiie que le secrétaire 
d’état lui avait envoyé des ordres pour pren- 
dre des informaiioris èxacies sur une lettre 
concernant Bonaparte y rjui avait paru dans 
un des journaux' de Portsinouth , et qui avait 
beaucoup offensé Tés ministres de sa majesté'^ 
surtout pàrce que lé cdpitaine Hamilton de 
la frégate îà Ifài>ane hvàh’ nirporlé que j’en 
étarsl l’dtitéur'y bii’ qüe je tàVais‘ apportée à 
liOrd'.'^ Alors son excèllcncO me demanda à 
qur j’aviis écrite eh ajoutant': « Il h’y a pas 
de hahl dàfhs celtè lettre j elle est assez vraie 
éh géüéral; mais lës':minîsvres' n’ahnent pas 
qu’ohi 'publié rîert‘ sur le cohipte de Bona- 
parte. Tîout doit VfertiP d’euxior Lé capitaine 
Ha'miîton avait dtt'àùssi que la leltre^no- 
nyrtie' a -été évidèinnient ' écrite fpour être 
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publiée. Je répondis à sir Hudson Lowe que 
jamais de ma vie je n’avais écrit de lettre 
anonyme, et qu’on avait inséré dans les jour- 
naux plusieurs pièces dont on m’avait sup- 
posé l’auteur, jusqu’à ce qu’un individu les 
eut avouées lui-même. Sir Hudson Lowe 
me pria de lui écrire à ce sjijct une lettre 
d’explication, après quoi il dicta à sir Thomas 
Reade la réponse qu’il désirait que je por- 
tasse au général Bonaparte ; en voici la copie 
que j’ai obtenue , et que le gouverneur lut 
avant que je quittasse la maison. La voici : 

« La visite du gouverneur au général, Bo- 
naparte , a Longwood , était dictée , d’abord 
par un sentiment de respect pour lui, et avait 
pour objet de lui communiquer, concernant 
ses officiers, des 'instructions qui devaient 
être connues de lui, avant qu’ils en fussent 
informés, üe gouverneur aurait désiré faire 
cette communication au général Bonaparte 
de vive voix , en présence de sir Thomas 
Reade, ou de quelque autre officier de son 
état-major, et de l’un des généraux français. 
Jamais il n’a eu l’intentiou d’insulter le gé- 
néral Bonaparte; au contraire, il veut con- 
cilier la rigueur de ses instructions avec tou- 
tes les attentions et le respect qu’il lui doit. 
Tl ne-pouvait concevoir la cause du ressen- 
I. 8 
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timent manifesté par le général Bonaparte à 
son égard. S’il ne veut, pas consentir à une 
entrevue, en présence d’autres personnes, le 
gouverneur consentira à envoyer sir Thomas 
Reade, pour communiquer au. général Bo-" 
naparlc tout ce qu’il a à lui dire , laissant 
quelques points à discuter plus tard. Si le 
comte Bertrand est envoyé au gouverneur, 
il exige au moins de sa part quelques excuses, 
.pour les expressions dont il s’est servi à son 
^ard dans leur dernière entrevue, d’après 
le vœu du général Bonaparte lui<méme. Le 
.gouverneur pensait aussi que ces excuses 
faites par Bertrand, au nom du général Bo- 
naparte lui-même, sur le langage peu mo- 
déré de celui-ci dans leur dernière entrevue, 
étaient également nécessaires; et qu’alors, 
lui, sir Hudson Lowe, exprimerait ses re- 
grets des expressions qu’il aurait employées 
en réplique, et qui auraient paru désagréa- 
bles , parce qu’il n y avait ,eu , de sp part , 
aucune intention' de rien dire .d’ofiensant; 
qu’il n’avait fait que repousser l’attaque, et 
_qu’enfin il ne s’abaisserait, pas a , une sem- 
Jalable déntar.che envers toutei personne qui 
.serait danjs une autre position que le général 
Bonaparte ; mais que celui-ci étant déterminé 
.à se quereller' avec le gouverneur sur la ma- 
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pière dont il exécutait les ordres qu'il avait 
reçus, il ne voyait plus d’espoir de pouvoir 
s’entendre.,» 

A Longwood , je rapportai minutieuse- 
ment ce.qu’on vient déliré, à Napoléon, en 
présence du comte Bertrand. Napoléon sou- 
rit avec dédain a 1, idce de faire ses excuses à 
sir Hudson Lowe. 

3. — J’ai vu Napoléon dans la matinée. 
Après m’être informé de l’état de sa santé il 
aien^mc l’affaire, d’hier, u Puisque ce gou- 
verneur., dit-il, déclare qu’il ne fera pas sa 
communication entière à Reade , niais qu’il 
se propose d’ep' réserver quelques points 
pour les discuter plus tard avec moij je ne 
verrai pas Reade, parce que je ne consentais 
à le recevoir que pour. éviter l’autre; et d’a- v 
près les .discussions ultérieures qu’il se ré- 
^iervc.,-,iJ pqnrrji' revenir demain ou après, 
demander une autre entrevue. S’il veut me 
communiquer quelque chose, qu’il envoie 
son adjudant-général à Bertrand, ou à Mon- 
tholoD|,.ü-. Las. Cases , a GourgaudiOu a vous; 
GU hien|qu il demapde un de ces messieurs , 
et s’explique lui m ^e ; on bien qu’il dise 
tout a,R.eade., a sir Geôrgo 'Bjngham, ou k 
tout autre, et je, .reeeyrax la 'personne qu’il 
ÿura choisie ft ccf, effet. S il persiste encore 
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fl nie voir, je lui e'crlrâi moi-même cette re^ 
ponse : « Napoléon ne veut pas vous voir, 
parce que les -trois dernières fols qu’il vous a 
reçu, vous l’avez insulte; il ne veut plus avoir 
de communication avec vous. » Je sais bien 
que si nous avions une autre entrevue , il 
«’élcverait des querelles , et que nous nous 
dirions des injures ; un geste douteux pour- 
rait amener je ne sais trop quoi. Pour lui- 
même, il ne doit pas désirer me voir”, après 
le langage dont je me suis servi avec lui là ■ 
dernière fois qu’il est venu. Je lui ai dit de- 
vant l’amiral, lorsqu’il a prétendu qu’il ne 
faisait que son devoir , que le bourreau le 
faisait aussi , mais qu’on n était pas oblige de 
le voir avant le moment de son exécution. 
Ci sono State tre scene vergé gnose! Je ne 
veux pas renouveler cés scènes. Je sais que 
mon sang s’échauffera. Je lui dirai qu aucun 
pouvoir sur -terre ne pcut obligér un prison- 
nier a voir son exécuteur, car sa conduite 1 a 
rendu tel pour moi , et à discuter avec lui. 

Il prétend qu’il agit d’après ses instruc- 
tions ; un gouvernement éloigné i dé deux 
mille lieues ne peut qu’indiquer la manière 
générale dont les choses doivent être' côn- 
duiles, et doit laisser un grand' pouvoir dis- 
iPrétlonnaire , que cet homme défigure et 
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cherche à me rendre le plus pesant posslljle, 
pour me tourmenter. Une preuve qu’il est 
pire que son gouvernement , c’est que ce 
dernier a envoyé plusieurs choses pour ma 
commodité; mais lui ^ il ne fait que m!obsé- 
der, m’insulter et me rendre l’existence mal- 
heureuse. Pour compléter l’affaire, il m’écrit 
des lettres pleines de complimens et de dou- 
ceurs , il affecte pour moi les plus grands 
égards ; puis il envoie ensuite ces lettres 
chez lui, pour -faire croire qu’il est notre 
meilleur ami. Je veux éviter une nouvelle 
scène. Jamais, au faîte même du pouvoir, je 
ne me suis servi envers personne d’un lan- 
gage pareil à celui que j’ai employé avec lui. 
J’aurais été impardonnable aux Tuileries. 
J’aimerais mieux me faire arracher une dent, 
que d’avoir avec cet homme une nouvelle 
conversation. Il a une mauvaise mission à 
remplir, et il la remplit méchamment. Je ne 
sais s’il connaît combiep nous le haïssons et 
combien nous le méprisons; je voudrais bien 
qu’il le sût. Il se défie de tout le monde; son. 
état-major même n’est pas à l’abri de ses 
soupçons. Vous voyez qu’il n’a pu se fier à 
Reade. S’il n’aime pas Bertrand , pourquoi 
ne va-t-il pas voir Moniholon ou Las Cases? » 
Je répondis que sir Hudspn Lowe disait ne 
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pouvoir se fier à la fidélité d’aucun d’eux pour 
reporter sa conversation. « Oh, dit-il, il en 
veut à Montholon pour sa lettre du mois 
d’août, et à Las Cases, parce que non-seule- 
ment il écrit la vérité à une dame de Londres, 
mais qu’il la dit partout. » Je répondis ; « Le 
gouverneur accuse le comte Las Cases d’avoir 
forgé un grand nombre de mensonges sur ce 
qui s’est passé ici. » — « Las Cases, répondit- 
il , ne serait pas assez étourdi pour écrire des 
mensonges , lorsqu’il est obligé d'envoyer 
lui-même les lettres qui les contiennent. 11 
n’a écrit que la vérité que ce geôlier est 
fâché de voir mettre au jour. Je suis sûr 
qu’il veut me dire qu’il faut renvoyer quel- 
qu’un de mes généraux, et en jeter l’odieux 
sur moi, en me laissant le choix. Il vous ren- 
verrait aussi, s’il ne craignait qué vous ne lui 
fissiez tort' en Angleterre , en rapportant ce 
que vous avez vu ici. Son intention , je crois, 
est de chasser tous ceux qui ‘seraient portés 
à me rendre la vie moins désagréable. En 
‘vérité / on â choisi’ un joli représentant de 
Dathurst. J'aimerais mieux avoir une entre- 
viie avec le caporal de garde qu'av.ec ce ga-^ 
leriano. Quelle différence avec l'amiral ! 
Nous parlions anncalement ensemble sur 
difierens sujets. Maiâ cet homme n'est pro- 


i 


Digitized by Google 



oct. i8i6 DE SAINTE-HELÈNË. ^75 
pre qu a opprimer et à insulter ceux que le 
malheur a mis en son pouvoir. » 11 conversa 
ensuite sur differens sujets, fit quel(|ues ob- 
servations sur le mariage de la princesse 
Charlotte avec le prince Le'opold. Il parla 
avec dloge de ce dernier, qu''il avait vu à 
Paris pendant son règne. 

D’après son dc'sir, j’écrivis à sir Hudson 
Lowe, ce qu’il avait dit, évitant néanmoins 
de répéter les expressions trop fortes. 

4. — Sir Thomas Reade est monté à ma 
chambre, à Longwood, avec les nouvelles 
instructions que le gouverneur a reçues 
d’Angleterre. J’ai été trouver Napoléon pour 
le lui annoncer. Il m’a demandé si ces com- 
munications étaient entières? Je répondis 
que sir Thomas me Pavait assuré. Il m’or- 
donna de l’introduire. Lorsque je revins , sir 
Thomas Reade me dit que sa mission n’était 
pas très -agréable , et qu’il espérait que Bo- 
naparte ne se fâcherait pas contre lui pour 
cela : il me demanda comment il devait lui 
exprimer sa pensée a cet égard. Je le lui dis 
en italien. Nous nous rendîmes donc ensem- 
ble dans le jardin où était Napoléon. Je lui 
présentai Reade, et me retirai. Au bout de 
quelques minutes, Napoléon appela le comte 
Las Cases, et lui dit de traduire tout haut, 
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en français, le contenu du papier, à mesure 
que Reade le lisait. Lorsque Reade retint à 
ma chambre, il me dit que Napole'on avait 
eié très-honnête à son égard , et que bien 
loin de s’être offensé, il lui avait demandé les 
nouvelles, et qu'il avait ri; il avait seulement 
ol)servé ( corrjme Reade le répéta dans son 
italien) » P iii mi si pevseguiterà , meglio 
andv 'a e moslrerh al mondo elle rabbia di 
perseeuzioni. Fr a poco tempo mi si leve~ 
ranno tutti gli altri , e qualche mattina 
m'ammazzeranno. n Sir Thomas me laissa 
alors lire l’écrit qui était conçu en ces ter- 
mes : « Que les Français qui désiraient rester 
avec le général Bonaparte , devraient signer 
la formule qui leur serait présentée, et con- 
sentir à se soumettre, sans faire aucune ob- 
servation particulière, à quelque restriction 
que l’on pût imposer au général Bonaparte. 
Ceux qui refuseraient seraient immédiate- 
ment embarqués pour le cap de Bonne-Es- 
pérance. La maison devant subir une réduc- 
tion de quatre personnes, ceux qui reste- 
raient devaient se considérer comme assujétis 
aux lois communes aux sujets britanniques , 
et rendues surtout envers ceux qui avaient été 
commis-à la sûreté du général Bonaparte, 
déclarant crime de félonie toute' complicité 
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qai aurait pour but de l’aider à s’e'yader.,Qui- 
couque, .par^pi , eux, se, permettrait des in- 
jures,, des re'flpx^onSjputrageanteSy ou traite- 
rait maljle gqi^verneur, ou'le gouvernement, 
perajt de suite envoyé' au cap t}? Boune-Espe'; 
rance;, .ou il ne lui ^çrait fourni ap,cun moyen 
de retourper, en I^urope, » Il étf^it sppçjfié 
aussi, que l’obligaUpp ne^devaitpas i^re. pe^ç- 
péuielle^ pour, ceu,x,,qüi signeraipnt,,[Pa,d^^ 
maud^itj apssi[ ;le -p^^Vpgnt.dftj^ç 
avancéeÿjppur l^çs ^iyres qui, ayaipptjété çn^ 
yqyés. §ic'jl^,pmas ipç dit qnsuiteque le, comte 
Bert-rand (devait aller, le lendemain à 
tiontrlloase y. ex. q.ue ,je ppUYa,is rpsçurer, que 
s’il se ppnduisait;,bip‘n,>!peut-iêtre iie.renvqr- 
raltrup at^un des dorae^iqi^Sjjmai^ que'u>ut; 
dftpeudajtji^ 

■I ^rTr(ipit»vnç jep>e,proip)enais,pe ma danç 
lé parc, éP i’édépl>jssfipf.,à ce 'qui, s^e'tait; .passe 
Jaî veillé J: fjçp^en,dis mie voisÿ. 'rn^appeler, .Jp 
mq^f;l,ouj'n^ ,}é,fus surprjs dç ypîr JE^apa- 
léon»' XlijfUé de venVà lui* , Après 

iWàvpifidétWi 3 ?¥^e.,cpmm.enL j,e ,çaê portais, il 
Eblfefleyhu^içt^rdo sempre questo go~ 
ççrnçt^:PjJLi , n/y;^,avajt rien,, dans ce qq’i^ 
voulaitrmééomnaMuiqué*';? moi-même, qu’il 
UG' pût cOnêôf à Bertrand , pu à, tout autre.' 
Alais il espérait tjrpuyer occasion de mMnsul- 
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ter /ct lî Va ÿaisiss^it àvVc'tempressemèmt. lî 
est arrive’tci aYcè sbü ebat-^inajor cbmnte s'il 
âllàit'faii'fc ühe invîtâtidh de noces ; ala seule 
idée dé poiivoir rti’affl.i^èr ^ lè plaisir ét la joie 
se pei^'âîent siiéisâ physJon6ra?e. Il pensait 
çjü’il aliait 'cnfoWcer'lé stîlct dansmon cœur^ 
èt'il nîà ptt’se feftisér le plaisif d^éh j'OiJré lui- 
liiemél ' Jaftiais d' ri^^'dotihé'^ü^e plué' grande 
pPeuve^le 'tnééhaWéét^ Iqb^îtT Voulant 'frappet 
kil-mêmn^l’^otrr^e qüé'Ié niEflirear d 
son’ poüvdtVl' W' Nàpoléoii fne répéta' enswité 
plusieurs qiai'tit'é^dèl la cdKinV«‘A*rcatiok qtr’On 
Ini avait faite dà'vèTlle y et ‘ observa qu’on- àû- 
ï*àft dû îa' létié ènvd^'îer parië'crit j'parce qu’il 
Çst 'Ti¥i'p6èyibiy''’à'un|ÎFryh’^ié ’d^’^ê'péb'élrcr 
d’inic^'doittŸr/niïicatrMi àpi^è^ FaVoii^ 
seulenient ent'etfÀtflV^è’pè’i’rdaht î^àé!^u>é§^tpî- 

O' r:i+!'r*r ' iii f’ , /v-'* » fl r- ^ ir.., ' _ ï 



nibtils de Vi*difë qilé le ■gdiiHrbi flft^bP'êéifeen- 
iiraif-à ééqiŸe 'l’ph''i^hvoyiàt dli^ âdtoestiqubs 
airîîén'dé q'nA'bj[itcVWns dtÿ 
qtio si on'Virt'îiaît^J il pdiwr'ràb‘dri''a^?f 
mén’i. ILFéppndît ï xO Voi. fri^offdf& ^fhe 
un'ûomô libéré ', ïri^âis tldtls 'îïO'Scfttttriêfe’rpas 
libres', tious sé'ittiViës aii poav'tf5F‘d^un-’iJ«yaj 
non è^i'ëmedib jlh reiï veri-oritle rewe ptiïà'peu, 
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et il vaut autant qu’ils partent maintenant qjie 
plus tard. Quel avantage retirerais-je de les 
avoir ici jusqu’à l’arrivée du prochain vais- 
seau venant d’Angleterre, ou jusqu’à ce que 
cet animal trouve quelque prétexte pour les 
renvoyer. J’aimerais mieux qu’ils fussent tous 
partis que d'avoir, autour de moi, quatre ou 
cinq personnes tremblantes sans cesse de se 
voir forcées de s’embarquer sur le premiei^ 
vaisseau j car , d’après la comniiimcatibtl 
d’hier , ils sont ^tous à sa discrétion. Qu’il 
renvoie tout lé mondé, qu’il place dés senlV 
nellçs aux portes et aux fenetrés, cju’ibne 
m’envoie que du pain et de l’eau, celâ rii’feSI 
fort égal. Mon esprit éi^t libre,, je suis aussi 
indépendant que lorsque je commandais une 
armée de six cent mille lioftiraes. Gomme je 
le lui ai dit l’autre jour ,.ce cœur est aussi 
libre que lorsque je donnais des lois à l’Eu* 
rope. Le gouverneur veut que mes gens s’as- 
sujétissent à des restrictions qu’il ne fait pas 
connaître. Nul homme d’honneur ne signera 
une obligation, sans savoir d’abord en quoi 
elle consiste. Mais il veut qu’ils signeqt tout 
ce qu’il lui plaira d’onldnner par la suite; 
alors , aû moyen d’ un de ces' rUéhsonges qu’il 
‘à loujolifs à Sà disposition j il jurera quMl n'a 
TÎèn changé; H eà veüt 'à Las Çases' parce 
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qii^il a écrit h ses amis qu’il était mal logé et 
mal traité. A-t-on jamais entendu parler 
d’une semblable tyrannie ? Il traite les gens 
de la manière la plus barbare , accumule sur 
eux les insultes et les injures^ et veut encore 
ôter la liberté de se plaindre. Je ne pense 
pas, continua-t-il , que lord Liverpool, ou 
même lord Castlereagh , approuvassent les 
traiteraens qu’on me fait éprouver, s’ils les 
les connaissaient. Je crois qu’il n’y a que le 
gouverneur qui éçriye à lord Bathurst , et 
qu’il ne lui dit que ce qui lui plaît. » 

3b* Hudson Lpwe m’a signifié hier , qu’il 
avilit fait tout ce . qui .dépendait de lui pour 
prouver ( après ta communication que je lui 
ai faite), qu’il n’y avait point d’esprit de ven- 
geance dans sa conduite envers le général 
Bonaparte; mais que , n’ayant pas reçu satis- 
faction , il abandonnerait les çjipses a leur 
état naturel >iCt- qu’il laissait le tout au juge- 
ment de l’autorité à laquelle il avait été sou- 
mis. Il médit aussi que je pouvais contredire 
ce qu’avait avancé le général Bonaparte , qu’il 
avait porté la main à son sablée ; que des té- 
moins prouveraient le contr/iirej, et qu’il n’y 
avait qu’un qui put agir, de, la sprle 
avec im homme désarmé. Qpequaut. aux ins- 
iructions qu’il avài tj reçues , jet à la .manière 
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dont il les avait fait connaître , n’ayant jamais^ 
en aucun point , regardé l’opinion de Bona- 
parte , soit en affaires ou en manières, comme 
un oracle d’après lequel il dût régler ses ju- 
gemens , il n’en penserait pas moins favora- 
blement. Qu’Il craignait , au contraire , que 
Bonaparte ne fût insensible à tous procédés 
délicats ; qu'avec lui , il fallait être ou Tad- 
mirateur aveugle de ses faiblesses, ou l’esclave - 
de ses volontés. Sans quoi celui dont les ac- 
tions contrarient ses vues , devait s’attendre à 
toute espèce de médisance. Il ajouta qu’il 
avait envoyéjSir Thomas Reade avec sa com- 
munication, et finit par décider qu’avant que 
le général Bonaparte proposât une autre ma- 
nière de le désigner , if fallait qu’il abandon- 
nât le titre d’empereur j et que si, d’ailleurs, 
il voulait prendre un nom supposé , il devait 
le lui faire connaître. 

Le comte Bertrand est allé à Plantation-- 
House où il a appris'que Piontlcowskiet trois 
domestiques allaient être renvoyés. 

9. — Sir Hudson Lowe est venu â Long- 
wood, accompagné du colonel Winyard. Ces 
messieurs sont entrés dans la chambre du 
capitaine Peppleton , où ils ont paru trèsr 
occupés pendant deux heures. Ce gouverneur 
.sortit plusieurs fois, et se proraeiia .devant Ç 
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porte. Lorsqu’ils eurent fini , on remît au 
Cfipitaine Poppleton lin paquet cacheté, pour 
le comte Bertrand. Alors son excellence vint 
a moi , et me demanda si je pensais qu’on eût 
distribué quelques copies de la lettre que Mon- 
tholon lui avait adressée ? Je répondis que 
cela était probable parce qu^on n’avait pas 
fait mystère du contenu de cette lettre ; et 
qu’il savait bien qtie les Français avouaient 
publiquement le désir et l’intention d’en faire 
circuler des copies. Il me demanda si je pen- 
sais que les corrimissairesTeussent vue ? Je 
répondis que c’était très- probable. Il parut 
d’abord très-mécontent ; mais il dit ensuite 
qu’il la leur avait montrée lui-même. Il me 
demanda ensuite si j’en avais pris copie. Je 
répondis que oui. Il parut fort alarmé. 11 dc- 
, manda* celle copie , et dit que ce serait nue 
félonie que de l’envoyer eri Angleterre. Après 
une’discùssion sur ce sujet , pendant laquelle 
j’observai qu’en considérant ma'situation cl 
mon ,emploi à Lohgwood , je ne pouvais 
ignorer une partie dé ce qui se passait ; son 
excellence,d?t que cela était vrai, et qu’il était 
de nidh (fcvoib‘ de ,lûi dire tout ce qui avait 
lieu entre lé' générât Bonaparte' bl moi. Je 
ijéphh’dis' qüfe' s’il existait ‘quelque complot 
■pour son évasibU ,’oU quelque 'correspon- 
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d^Dce à cet effet,, ou même si j’avais uii seul 
soupçon , je croirais <le mon devoir de lui en ' 
feire pant.^.qiie si > Napoléon disait . qnelque 
chose d’nhe impoHancç politiquei, rec<>nl^ait 
quelque aheodote eapahi^e d’éclairpir une par-^ 
tteiquekobque'de sonthistoire ? ou qui pût 
être ulile , je l’en avertirais i nwiis que je ne 
pouvais lui- répéter, tout ce qui se disait , et 
particuhèernnént des m jures , ou rien de ce 
qMi seraift/de nature à, eXjciter et accroître 

grèur qui liialheuréOsenient ex i.^taju^n^e eux ^ 
à moins qq’ou neiln’ordoinïât dq .le f^lsre.,Sir, 
Htids^rn chuvlnt iid’abprd ., qu’il serait in-*, 
cOnvebapt- de lui / i répéter, ce ^ qui pourxai t 
êtreiiojûrieMXipour ^ui,;jmais il ajouta bien-: 
tAtieprè^ , qjil^T était ew<^iel^^ je lui répé-, 

tatese tpvtâqu’un.des,m| 9 yjens que Jp,;général 
Bnna^rte ?v^it‘de s’çc|tapper,, étak 
lir(| quHI û'uquxjftÿ, et n^! çîïercbîç.t^ diminua»’ 

' la répi»tati[OUi des iîniaistç^is jjque, pour tâcher, 
de sejsan^cr de l|île j;etcgu,’en conséquence > 
j[Qidêiwiis. Juii .communiqueil (àd[inst.jint^ toutes 
oes;cboaes. Que .poOrriloi; j s’innniét^it 
petp de aes injures,ietqU’ili ne ^se^issfjrait ja? 
mais guider pari l'e jtessemMn.en,t;f,m 5 iis qu’il 
voolfik touJtrSdvojjr.?. q.ue.rifiB nG,deYait-.çtrfi 

eomibnnii(^ué : fen; Atiglett^re que, par lu 1;? j et 
que) (lui, seql correspondait' dircçtenient uyec 
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lord Balhurst. Ne convenant pas de. la. vé- 
rité du sophisme de son excellence, et réflé- 
chissant à la conversation qne j’atvais eue sous 
les arbres àe P lantàtion-House ; deux jours 
avant sa 'dernière 'entrevue avec Napoléon ^ 
je répondis que tohs‘ïeS 'membres du gouver- 
neiAent 'de Sa Majesté ne paraissaient pas de 
la même opiniéh que j’favais reçu des lettres 
dè personnages marqiians > qui me priaient 
de leur cOràmünié[uer les Oirèonstaneesrelay 
tiveÿ à ©nniipart'é’, et mefaisaient des remet*-; 
cîmens de' mes premières ‘lettres ’qçi nvaient 
été montrée^ à quelqnëi Vninistres du cabinet. 
Le gouverneur fut excessivement trOitblé de 
cette réponse , etditqiie cés geins-là n’avaient 
rien h (lérhêléiihvec Bonaparte; qùe le 'sénré- 
taire d'elat avec qui il correspondait , élaitdé 
seul qui dût connaître' ce ‘qui le 'fctWieerWâit ; 
qii’il né Communiquait ce qui sfe passiëît, pas 
même'àu diic d’York : qu’auéun' des 'minis- 
tres ,’'excepté lord Balhurst , ne déVtfit rien 
savoir, et qu’ehfih toute- communicatibii'; 
faite mêm'é. a sa seignèurié ,. devait passer par 
ses maîiïs. Son excéllencec observa alors que 
ma correspondance devait êtrë (issujétie aux 
mêmes reslriclioüs' que celle» des antres per- ! 
sonnes attachées à la maison du général Bo- 
naparte. Je répondis que s’il n’etaitpas content 
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de la manière dont Je remplissais mes devoirs, 
J’e'lals prêt à renoncer à la place que j’occu- 
pais , et à partir aussitôt qu il le voudrait , à 
bord du vaisseau qui mettrait à la voile , par- 
ce que j’étais déterminé à ne renoncer à au- 
cun de mes droits comme ofiicier anglais. Sir 
Hudson dit que mon départ n’était point 
nécessaire ; qu’il serait très-facile d’arranger 
les choses. Il conclut, en ajoutant que celte 
affaire méritait considération , et qu’une au- 
tre fois, il me parlerait de nouveau a ce 
sujet. 

lo. — J’ai eu un moment d’entretien avec 
Napoléon dans son cabinet de toilette. J’ai 
essayé de le convaincre que souvent sir Hud- 
son Lowe s’était proposé de lui faire des po- 
litesses, lorsqu’il lui supposait l’intention de 
l’insulter j que ses gestes indiquaient souvent 
des intentions fort éloignées de sa pensée j je 
lui expliquai surtout que le mouvement 
qu’avait fait sir Hudson Lowe de porter la 
main à' son sabre, était l’effet de l’habitude 
involontaire qu’il avait de saisir cette arme, et 
de la lever entre son côté et son bras : ce que 
. j’essayai de lui démontrer par des gestes; que 
le gouverneur m’avait dit lui-même qu’il n’y 
avait qu’un misérable consommé qui pût 
tirer le sabre contre un homme sans armes. 
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« Per i ragazzi, dottore ^ répondit Napo- 
léon, se non e boja, almeno ne ha Varia. 
Vous a-t -11 fait part des nouvelles vexations 
qu’il veut ajouter à toutes celles que nous 
souffrons ? » Je répondis qu^il ne m’en avait 
pas dit un mot. « Ah ! répliqua Napoléon , 
son certo cJie abhia cjualche cosa sinistra 
in vista. » 

Ce soir, le comte Bertrand est venu dans 
ma chambre pour que je l’aidasse à traduire 
quelques parties des nouvelles restrictions 
qui étaient, disait-il, d’une nature si inju- 
rieuse pour Napoléon, qu’il sejlattait encore 
de Vidée quil ne les avait pas comprises. 
Elles disaient dans quelques parties , que 
Napoléon ne pourrait s’éloigner de la grande 
route; qu’il ne pourrait aller dans le chemin 
conduisant chez miss Mason; qu’il ne pour- 
rait entrer dans aucune des maisons, ni par- 
ler à aucune des personnes qu’il rencontre- 
rait dans ses promenades, à pied ou a cheval. 
Tout préparé que je fusse, d’après les ma- 
nières du gouverneur, que j’avais observées 
dans la journée, à quelque mesure sévère, 
j’avoue que je restai pétrifié à Ja première 
lecture de cette pièce inique , et que même , 
après l’avoir lue trois ou quatre fois, je pou- 
vais à peine me persuader que je l’eusse 
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bien comprlsè. Tandis que . je m’occupais 
d’aider le comte Bertrand à la traduire, le 
colonel Winyard entra. Lorsque le comte 
fut parti , je demandai au colonel si je ne 
in’e'tais pas trompé dans la manière dont 
j’avais compris les restrictions imposées, et 
je les lui expliquai. Le colonel Winyard ré- 
pondit que c’était parfaitement cela. 

1 1. — Sir Hudson Lowe m’a fait appeler à 
la ville. J’ai tléjeûné avec lui chez sir Thomas 
Reade. Après déjeuné , il m’a dit qu’il 
avait quelque chose de particulier à me dire^ 
mais que , n’étant pas dans un lieu conve- 
nable, il me le dirait une autre fois. Je lui 
montrai, ainsi qu’à sir Thomas, la traduction’ 
que j’avais faite de l’écrit en question , duquel 
le comte Bertrand avait paru douter. Sir 
Hudson observa que j’avais traduit d’une 
manière trop forte ce passage : « on devra se 
conformer exactement, etc. », mais que l’ex- 
plication du sens était parfaitement exacte. 
Que les Français ne devaient pas descendre 
dans la vallée ou quitter la grande route, 
parce que si on leur avait accordé un certain 
espace pour prendre de l’exercice, ce n’était 
que pour la conservation de leur santé j 
qu’ils ne devaient parler à personne , ni en- 
trer dans aucune maison, et que cela n’avait 
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pas besoin d’explication, puisque toutes les 
restrictions impose'es au général Bonaparte 
s’appliquaient également_aux gens de sa mai- 
son. Il finit par observer que j’aurais dû saisir 
l’occasion de dire à Bonaparte que ces' ordres 
étaient émanés du gouvernement anglais, et 
que le gouverneur était chargé de les mettre 
à exécution , mais n’en était pas l’auteur. 

IQ. — Napoléon, après avoir fait plusieurs 
questions sur un jugement rendu hier, et 
dans lequel j’ai figuré comme témoin, m’a 
parlé des restrictions nouvelles qu’on leur 
impose, et m’a dit que Bertrand ne pouvait 
se décider à croire qu’il les eût bien com- 
prises ; il me demanda mon opinion , que je 
lui exprimai aussi brièvement et avec autant 
de réserve qu’il me fut possible. « Che rabhia 
di perseccuzioni , u s’écria Napoléon. J’ob- 
servai que j’avais entendu dire hier, au gou- 
verneur, que les ordres étaient émanés du 
gouvernement britannique ; qu’il n’était que 
chargé de les mettre a exécution , et qù^il 
n’en était pas l’auteur. Napoléon me regarda 
de Tair le plus incrédule , sourit , et me 
donna un léger coup sur la joue en plai- 
santant. 

Une certaine quantité d^argenterie a été 
envoyée à la ville, et vendue, en- présence 


Digitized by Google 


ocr. 1816 DE SAINTE-HÉLÉNE. ' i 8 g 
de sir Thomas Reade , h M. Balcomhe, qui 
a reçu Tordre de Reade dé payer de suite une 
certaine somme; et Targcnt que ]a vente a 
produit J à peu près deux cent quarante livres 
sterling, doit rester entre les mains de Bal- 
combe, et en être tiré par petites sommes, 
selon que les besoins l’exigeraient. 

Le comte Bertrand a reçu deux lettres de 
sir Hudson Lowe. Je n’en connais pas le 
contenu ; mais j’ai appris que l’une avait 
rapport aux nouvelles restrictions , et qu’elle 
contenait l’assertion qu’il avait été' apporté 
peu de changement dans l’état des choses, 
et que les limites prescrites étaient à peu près 
les mêmes qu’ autrefois. L’autre était une ré- 
primande au comte Las Cases, pour avoir ' 
osé donner à M. Bàlcombe une traite sur 
son banquier à' Londres, sans en avoir préa- 
lablement demandé la permission au gou- 
verneur. Elle contenait aussi la demande du 
remboursement des livres envoyés par le gou- 
vernement pour l’usage du général Bonar 
parte. Néanmoins, il paraissait que Las Cases 
avait fait connaître ses motifs au gouverneur, 
et qu’il avait obtenu son consenjlement. Son 
excellence l’ayant oublié , a retenu la traite 
de Las Cases , lorsqu’elle lui a été présentée 
par M. Bàlcombe. 
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j3. J’ai vu Napoléon dans son bain. Il 

se plaignait de mal de tête, et d’un malaise 
en général; il avait une légère fièvre. Il s'em- 
porta contre Tile , et dit qu’il nç pouvait 
sortir une demi-beure au soleil sans avoir 
mal à la tête ,, par suite du défaut d’ombre. 
t( Veramente^ dit-il, il faut une grande ré- 
'' solution et une grande force d’âme, pour 
stipporlér une existence pareille à la mienne, 
dans une demeure aussi jiorrible. Tous les 
jours de nouveaux colpi di stilo al cuore da 
questo hoja , phe ha piacere a far di male. 
Cela paraît être son seul plaisir. Chaque jour 
il imagine de nouveaux rnoyens de me tour- 
menter, de m’insulter et de m’imposer des 
privations nouvelles. 11 vent abréger ma vie, 
en m’irritant tous les jours. D’après ses der- 
nières restrictions, il ne m’est pas permis de 
parler aux personnes quo je rencontre. Cette 
liberté n’est pas même refusée à des gens con-, 
damnés a mort. On enchaîne un homme, 
on l’enferme dans un cachot , au pain et à 
l’eau ; mais on ne lui refuse pas la liberté de 
parler. C’est 'une, vie tyrannique dont on u’a 
pas encore d’exemple, à l’exception du Mas- 
que de fer. D, ans, les tribunaux de Tinquisi- 
tion , on écoute un homme dans sa défense; 
mais j’ai été condamné sans qu’on m’ait en- 
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tendu et sans avoir été jugé, au mépris de 
toutes les lois divines et humaines ; je suis 
détenu comme prisonnier de guerre en 
temps de paix, séparé de ma femme et de 
mon fils ; on m’a transporté , par la force , 
ici , où l’on m’impose les restrictions les 
plus injustes et les plus arbitraires ; on m’ôte 
jusqu’à la liberté de la. parole. Je suis sûr, 
continua-t-il , qu’aucun des ministres , ex- 
cepté lord Balhurst , ne donnerait son con- 
sentement à un pareil acte de tyrannie. Son 
grand soin de tenir tout secret, montre qu’il 
a peur que sa conduite ne soit connue , 
même des ministres. Au lieu de ce mystère, 
de cet espionnage , il ferait mieux de me trai- 
ter de manière à ne pas craindre mes plaintes. 
Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit, 
quand ce gouverneur m’a répété, devant l’a- 
miral, qu’il enverrait toutes nos pl.'iintes en 
Angleterre, et qu’il les ferait publier dans les 
journaux. Vous voyez maintenant qu’il craint, 
qu’il tremble que la lettre de Montholon ne 
soit parvenue à Londres, ou qu’elle ne soit 
connue des habitans de l’île. Ils prétendent, 
en Angleterre , subvenir à tous mes besoins ; 
et en effet, ils m’ont envoyé bien des objets; 
mais cet homme arrive, qui réduit tout, 
m’oblige à vendre ma vaisselle pour acheter 
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les choses nécessaires à la vie , qu’il me re- 
fuse, ou qu’il me donne en si petite quantité', 
qu’elles deviennent insuffisantes. Il m’impose 
chaque jour une nouvelle contrainte; il m’in- 
sulte moi et ma suite ; il finit par m’ôter la 
liberté de parler, et encore il a l’impudence 
d’écrire qu’il n’a rien changé. Il dit que s'il 
vient des étrangers pour me voir , ils ne peu- 
vent parler à personne de ma suite , et qu’ils 
désirent tous m’être présentés par lui. Si mon 
fils venait dans l’île, et qu’on exigeât qu’il me 
fût présenté par lui, je refuserais de le voir. 
Yous savez , continua-t-il , que c’était pour 
moi plutôt une peine qu’un plaisir de rece- 
voir tant d’étrangers , dont quelques-uns ne 
venaient que pour nie regarder comnie une 
bête curieuse; mais encore, c’était une con- 
solation d’avoir le droit de les voir quand je 
voulai s i . 

J’examinai ses gencives, qui étaient spon- 
gieuses , décolorées , et qui saignaient au 
moindre toucher. Je lui recommandai de 
faire usage de végétaux , de gargarismes aci- 
dulés, et de prendre de- l’exercice. 

i4- — Le papier contenant le consente- 
ment des Français et leur soumission volon- 

J 

taire aux restrictions qui étaient ou seraient 
imposées à Napoléon Bonaparte,' envoj'é à 
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Longwood par le gouverneur, a été signé 
par toute la suite de Napolébu, et est re- 
tourné à sir Hudson Lowe. Le seul change- 
ment que les signataires y aient fait, a été de 
substituer \ empereur Napoléon à Napoléon 
Bonaparte. 

l5. — Le papier a été envoyé au comte 
Bertrand qui a demandé que Napoléon Bo- 
naparte fût rétabli à la place de \ empereur 
Napoléon. 

J’ai. Vu Napoléon qui m’a dit avoir con- 
seillé à ses gens de ne pas signer, mais do 
quitter l’île, et d’aller au Gap. 

Sir Hudson Lowe est venu à Longwood. 
Je lui ai dit que je croyais que les Français 
ne signeraient pas la déclaration écrite, de la 
manière qu’il le voulait. « Je suppose, répon- 
dit son excellence j qu’ils sont bien aises 
d’avoir le prétexte de quitter le général Bo- 
naparte : ce que je leur ordonnerai de faire 
aussitôt. >i Alors il envoya chercher le comte 
Bertrand , le comte Las Cases et tous les 
autres officiers, à l’exception de Piontkowski, 
et eut avec ' eux une longue conversation. 
A onaie heures du soif un^ lêure fut adressée* 
par sir;Hudson<’Lowe,' au comite Bertrand. 
Il l’informait , qu’en . conséqu.êncé du rfefûs 
des officiers français , de signer la déclaration 

I. 9 


Digilized by Google 



194 COMPL. Dü MEIVIORUL qct. i8i6 
avec les mots Napoléon Bqnaparte y eux 
et leurs domestiques sersieot embacquës 
inimédiç-tfim.ent ^QxxT le cajxde l^onue-Espé- 
rance, sur un vaisseau prêt à les recevoir, 
qu’il ne resterait qu’un cuisinier, un maître 
d’hôtel, et un ou deux valets ; qu’en considé- 
ration de l’état de la. grossesse avancée de la 
cotntesse Bertrand, son, mari aurait la permis- 
sion de rester jusqu’à ce qu’elle fût en état de 
supporter le voyage. 

L'idée d’être séparés de Napoléon, causa 
une grande douleur et une grande conslejna- 
lion parmi les Iiabitans de Longwood j à l’iu- 
su Napoléon, ils se rendirent chez le capi- 
taine ï^opplelpn, après minuit, et signèrent 
le papier exigé, ^ l’exception de Santiniy 
qui refusa de signer un écrit qui ne qualifiait 
pas son maitre d’empereur j le papier a été 
transmis au gouverneur. 

i6. — Napoléon m’a fait appeler, par No - 
varre,)à six heures et demie du matin. Quand 
J arrivai, il me rcgwd?» aaec; cuplpsjté;,,.el me 
dit en riant;: « Vous ave^ la figure comme si 
vous vous étiez g.risélfclecai* soir^, » Jerépondis 
q,ue je ne m’étais pas grisé j; mais, qii^e j’avais 
dîqé aq ,camp ^ • et. m’.étaiS' touché: fôrt: -tard. 
M Qif,ç,nte boUiglc', ire ?')î/ajputa-rt->il,, en le- 
vant trois doigiSi II nae fil part alors que le 
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cjomte Beriranid: avait eu. une convomtiôn 
la veille, awr. son compte aivecde gouvérneorj' 
qu’il aiMdit; envoyé chercher Bertrand pbnr 
expliquer ai> gouverneur ses, véritables senti- 
mens; et; Et voilà^ conli®i€i£l-t!-‘il, en prenant' 
un morceau de papier stir lequel étaient tracés 
qiielquestmois de son écrilureyet dans le sens 
dci l’écrit qu’il m’avait déjà adonné ^ voilà ce 
que j’ai' (écrit et ce que je>qie. proposé de lui 
envotcri'M II le lut alorsià haute vovx‘, en me 
demandant par intervalle , si je le comprenais, 
et dit t.Vous jDorterfez une copie de cela aiv 
gouverneur , et voua lui 'signifierez que telles 
sont mes intenlionis. S’ihvous dernahd'e poiir-^ 
quoi je n’ai pas signé, vous direz que cela 
était iniuüeiÿ parce que je vons l’ai Ip et vous 
]’ai> expliqué sur l’original écrit. deima'roain.)) 
A près avoir remarqué qufe le' nom'de Nâjpoleori 
était tfpppQhen, conoseiuta i et-qu'il pourrait 
rappeler des souvenits qitfil . valait 'mieux ou-, 
blier , il me chargea de proposjer qu’on l’ap- 
pelât le colonel Meurots^ tué à coté- de lui 
h Arcolff) ou le baron Duffotï-ï qtie comme le 
titre ,ide colonel désigne un rang militaire,' 
cela>donncrail. pétit-^être derombrage, qü’ain- 
si; prohablémeiit il fiiùdrdt mieux adopter ce- 
lui-jd'eibaramBuk'Od^'^ii était le plus mince 
deS' titoeo' féodaux; «- St le gouverneur coh- 
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s.cnfci(.contiDua-ÆTil, qu’il signifie à Bertrand' 
d’accepterri’-unld'euxj iet îje l’adopterai. Gela' 
épargnera hie^ des.' cfiffioultés ^ et aplanira la 
riJute^ V dslyeux/, oontiiinai-t-il ressembletit 
bjenià-ioeux d’un- homme qui aurait fait une' 
débauche la VéiiUek » Je lui expliquai que cela 
proveriait, beaucoup du vent et de la poussière. 
Il sonna alors , et demanda Saint-^Denis, prit 
ensuijte le papi^r:.que j’avais eopié d’après lui, 
et;nie le,fit lire toùti haut, soüligna (.quelques 
passages de sa.|x'bpre main ; me lç donna , et 
me poussant doucement hors de la chambre, 
en;souriaht:j,ii.!me dit! d’aller chez le gouver- 
neur et de luil dire qüe .telles étaient ses in> 
tentions. «ro.' ' 

, Le papier Iconten^it’cç qui- suit 
, . i< lltme rreVifinD^ue’,' dans la' conyersetion 
qui,;a:eAv'Iiéuieiitrd Je, général' Lowe'er plu- 
sie.ursde hës. >nnessièurs ,' 'il s’est' ditVvSür -ma’ 
pOsition> des. Ichdsèsiqni mei Sont pas >'con- 
foFinesîà mes penscep. •' , .*i - li , . 

n J’ai'abdiqUe.dens'lesinalns des repré- 
sentansde lftynaiionifranoaisé et au profit de 
mon .^ 9 ;) j.e!.{nQjauisrréiidu fai^c ^oonfiamoe 
en A-O^pterre(.podr>ÿ -vivreîplàij’ôu en'A^mé- 
riqnOÿ'dahs kiplusifirbfondë retraité et sojus 
le>pom d’nn cblèneliq|ai.rutti:^.kniesic^és, 
résoliUfie rest^' étranger a jLoüte, affaire po- 
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liliquè de quelque nature‘ qu eltè puissjs être. 

n Arrivé à l)ord àw' Northumberland ^ oti 
me dit que »je’ suis prisOùiiier' dë^ 'guerre ^ 
qu’op me' transporte au'^dëlà dë^ la HgnÇj'ët 
que je m’appelle le général Bonaparte. Jë du^ 
reprendre ostensiblement mon titré d’émpe- 
reur en opposition au litre de généwl Bona- 
parte, qu’on voulait m’imposer. : '^'1 i ‘ 

» Il y a sept ou huit mois que’Iecômlë 
de Monlholon proposa de prévenir les pélitès 
difficultés qui. naissent' à ‘chaque iÀstant, en 
adoptant pour,rrioi -uW'jQôtti cw-dihaire: L'a- 
miral crut devoir écrire* h' Londres; cela en 
Testa là; i r . ; : ' ’ • ' 

i 

i » . On me donhe aujourd’hui ■ un nom qui 
a cet avantage , q'u^il ne rappelle pas le passé, 
mais, qui n’est pas dans les formes de la so- 
ciété. Je suis toujours disposé à prendre un 
nom qui. entre dans'^inàage ordinaire ^ ét je 
réitère que, qiiand oïi jugera à propos dé me 
faire sortir de ce cruel séjtmr. Je suis‘'dans 
la molonlé de tester étranger à la politique, 
^quelque chose qui se passe dans le monde. 
.Voilà ma pensée, toute autre chose qui au- 
rait été dite sur celtei matière, ne la ferait 
pas connaître » * ‘ 

. Je me rend is de suite à Plantalioli^House, 
où je, remis.. la lettre au gouverneur en loi 
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faisant part de Ja conversation que l’avais eue. 
Son excellence pa^rut très-i-surpcise, et me dit 
que cette communication était 'fort impor- 
tante^ et méritait ;consideralion. Un- instant 
après, il écrivit sur une feuille de papier ce 
qui suit : «, Le gouverneur fei’a , sans perdre 
de temps, tenir>au gouvernement britannique 
le papier qui lui a;élé remis aujourd’hui par 
le docteur O'Méara. H pense qu’il serait plus 
convenable, qu’il fûltsigné par la personne 
au nom de laquelle il. lui avait été présenté. 
Le gouverneuTine prétend pas cependant, 
pour cela,, j'eter le.jtnoindre doutejsur la vali»- 
dité ou l’authenticité de cet écrit, par rapport 
aux mots ou à l’çsprit ; iL croit seulement 
qu’il aurait,dii être envoyé sous «ne forme 
.qui prévînt toute, objection, j Le, 'gouverneur 
examinera avec soin, si la teneur de ses ins- 
tructions lui permettent d’adopter l’un ou 
l’autre des noms proposés. Il différera donc 
naturellement de s’ën servir dans aucune com- 
munication publique , jusqu’à ce qu’il ait ob- 
tenu la sanction de son gouvernement à cet 
effet. Le gouverneur sera toujours disposé à 
s’entendre avec le général Bertrand , quand 
il plaira à ce dernier. t 

Il mecbarjitea'dc montrer cet écrit à Napo- 
léon, et ajouta : «Il n’est ^as fort important 
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que vous le lui laissiez.» Il me demanda ensui- 
te si je pensais queNapole'onconsenlîtà signer 
sa lettre. Je répondis qu’il le ferait peüt-êlte , 
s’il voulait l’autoriser à prendre l’un des deux 
noms qu^il proposait. Sir Hudson m’objecta 
qu’il ne pouvait encore rien décider. Son ex- 
cellencemedit ensuite, que je ne devais avoir 
aucune communication quelconque relative- 
ment à Bonaparte, avec les personnages offi- 
ciels d’Angleterre. Il insista donc pour que 
je ne leur parlasse pas de la proposition qui 
venait d’étre faite. Il me dit qu’il avait parlé 
de moi , dans ses lettres à lord Bathurst, et 
que je ferais bien de suivre ses avis; que ma 
place était un poste de confiance, et qu’aucun 
des ministres, à l’exception de celui avec qui 
il correspond , ne doit rien savoir de ce qui së 
passe à Sainte-Hélène. Il me pria ensuite de 
retourner auprès de Napoléon , et de tâcher 
de l’amener à signer le papier. 

A mon retour, je fis connaître à Napoléon 
la réponse et les désirs du gouverneur. Il me 
dit que son intention n’avait jamais été que le 
papier restât dans les mains du gouverneur ; 
qiriil avait voulu seulement qu’il fut lu et 
montré, et qu’ensuite on le lui rendît, comiiie 
ou avait fait auparavant; qu’il avait eu l’envie 
de lui communiquer ses intentions', afin dé 
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savoir s’il serait dans la disposition de faire la 
moitié du chemin. Que lorsqu’il s’en serait 
entendu avec Bertrand , il ferait écrire une 
lettre convenable, et qu’alors il serait, temps 
de signer. Il conclut en m’engageant à tâcher 
de ravoir le papier. 

Je me a Plantation-H ouse , et j’in- 

formai sir Hudson Lowe que j’e'tais chargé 
de reprendre le papier ; il me le rendit en 
eicprimant quelque surprise. Il dit que cette 
idée avait sans doute été suggérée par quel- 
que défaut de sincérité de la part de Bona- 
parte, ou par suite de mauvais conseils de 
quelqu’un de ses généraux. Il me demanda 
ensuite si le comte Montholon se croyait 
bien sûr de rester dans l’ile, après avoir si- 
gné la déclaration. Il me chargea ensuite de 
dire à Napoléon, que faire part au gouver- 
nement britannique de son intention de 
changer de nom, n’était pas lui demander la 
permission de le faire, mais simplement s’in- 
l’drmer s’il reconnaîtrait ce changement. Je 
remis le papier à Napoléon, et lui rendis 
compte des observations du gouverneur. 
Napoléon me dit que, si sir Hudson Lowe 
voulait faire savoir à Bertrand ou même à 
moi, qu’il autorisait ce changement de nom 
et qu’il lui parlât en conséquence, lui, Na- 
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polëon* écrirait une lettre, dans laquelle il 
déclarerait adopter celui des noms qui serait 
-autorisé > et qu’il la sïguerait et l’enverrait au 
‘gouverneur.' « Là rneiade* disgusti che ho 
uprovüto qûi (i)', dit-il , me yient de ce titre. 
Je dui disque beaucoup de personnes étaient 
dtonnée^ quHI conservât ce titre après son 
■abdication. 11 me répondit : a J’ai abdiqué le 
trône de* France, mais non le titre d’empe- 
reur. Jemc m’appelle pas Napoléon; empe- 
reur de France, mais l’empereur Napoléon. 
Fies souverains conservent généralement 
leurs titres.' G est' ainsi que Charles d’Espa- 
gnO' conserva le litre 'de roi et de majesté, 
après avoir abdiqué en faveut dte'Son fils. Si 
j’étais en Angleterre , je ne m’appellerais pas 
îËmpereur. Mais ôn veut faire Croire que la 
nation Trançâise n’âvak’ pas le droit de fajrc 
de lUorisoii SouWain.' Si elle n’a pu me faire 
■empereur J ' ellei 'rfa plv également me faire 
général. ■ Un boni nie àda tête d'un faible 
parti, pendant les troubles d’un pays, est 
appelé cTief de rebelles; mais lorsqu’il réus- 
sit, qu’iV fait de grandes actions et élève son 
' pays et lui-même, on le nomme général , 
souverain, etc. C’est 'le succès seul qui lui 

(x) La moitié des vexalions que j’ai essuye'es Icû. 
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donne ce iiitre. S’il; ent été ïnalU^ureux, il 
eût continué d’élrci chef-; de rebelles, peut- 
être aurait-il péri sur un .échafaud>?iVoine 
nation, continua-l-iî, a, lo.hg-rieînpft -appelé 
Washington pU) chef. dé , rebelles , et- refusé 
de le reconnaître) ilui • éonstitiélioh dé 
son pays; mais ses.$;uçcès voûsi entrobligé à 
changer d’aviç et de reconnaître l^uu et l’autre. 
C’est le succès' qulrfaît le grand homme. D 
serait yéritablçînaeat" ridicule de. {ma part* 
ajoutait-il, si œ n’était que vAS wiiiistcesm’y 
obligent, de me qualifier ^’eropeijeur dausja 
position où je suis,-; cela ;<^ppellérait, ces mal- 
heureux de Bedlapi,;à liôndresy qui .se fi- 
gurent, être rois au (nilieo. de leurs chaînés et 
sur leur. paille.». - , - ; ' . j • 

Il paria cnsurtej;avec 'le plus grand'él^c 
des. comtes Bertrand.^ ; M-QntlK9lo0.,>IjasGa» 
ses, et des autres per^p.noe$.jdé^ft iSuité> pour 
le dénouement héroïque qu’dïlî^vaienti œanir 
' festé, et les preuves d’attachementrquils n*a- 
vaient cessé de lui donner, en uesfant avec lui 
contre soii désir, u Ils avaient, éonimua-t^il , 
nn excellent prétexte poq^ sçiïljçjjle U île, d’a- 
bord en refusant de signér réetit^, parce que 
j'y suis appelé Napoléon Bonapaijtie, et en- 
suite, parce que je leur avais défendu de le 
signer. Mais, non : ils auraient signé^ù n/i/zo 
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Bonaparte , ou tout autre nom flétrissant, 
pour rester avec moi, ici, dans la misère , '' 

plutôt que de retourner en Europe, où ils 
pourraient vivre dans la splendeur. Plus vo- 
tre gouvernenaent cherche à me de'grader , 
plus ils ont de respect pour moi. Ils se glo- 
rifient d'avoir aujourd'hui , pour moi, plus 
de déférence que lorsque j’étais au faîte de 
la gloire. 

M Pare , dit-il ensuite , cke qaesto gover-- 
natore è stato sempre spione. 11 serait bon 
pour être commissaire de police d’une petite 
ville. » Je lui demandai lequel des deux il 
croyait avoir été le meilleur ministre de la 
police , de .'Savary ou de Fouché, ajoutant 
que l’un et Taulre avaient eu une mauvaise 
réputation en Angleterre, a Savary > dît-il', 
n’est pas un méchant homme j ^ contraVe , 
il a un excellent cœur, et c’est un brave soir 
dat. Vous l’avez vu pleurer. Il m'aime avec 
toute l’affection d’un fils. Les Anglaffe qui ont 
vécu en France, désabuseront bientôt votre 
nation. Fouché est un mécréant de toutes 
les couleurs j un terroTistey qui a plusieurs 
fois pris une part activé aux scènes sanglantes 
, de la révolution. - 

C’est un homme qui vous arrache tous vos 
secrets avec un air de caliric et de désinteres^ 
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sement. Il est très^riche, mais ses richesses 
sont mal acquises. 11 existait à Paris un impôt 
sur les maisons de jeu^ mais comme c^était 
une manière infâme d’obtenir de l’argent, je 
ne voulus pas en profiter, et j’ordonnai que 
le montant de cet impôt serait afifectë à un 
hôpital pour les pauvres. Il s'élevait à quel- 
ques millions; mais Fouché, chargé de le 
percevoir , en mit une bonne partie en poche, 
et il m'a toujours été impossible de décoti- 
vrir le véritable montant annuel de cet 
impôt.» 

Je lui dis qu’on était surpris que pendant 
sa plus grande gloire , il n’eut jamais donné 
un duché à personne en France , quoiqu’il 
eût créé tant de ducs et de princes ailleurs. 
Il répondit : « Parce que cela aurait produit 
un grand mécontentement parmi le peuple. 
Si , par exemple j’avais fait un de mes ma- 
réchaux duc de Bourgogne , au lieu de lui 
donner un titre emprunté à une victoire, cela 
aurait excité l’alarme en Bourgogne , parce 
■ qu’on y aurait pensé; que quelque .territoire 
•et des droits féodaux étaient attachés à ce ti- 
tre, et que le duc les réclamerait. La nation 
haïssait tant la vieille noblesse , que la créa- 
tion d’un titre "qui eût eu quelque chose 
d’elle, aurait excité un méconlenlemcni gé- 
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lierai , auquel , tout puissant que j’e'lals , je 
n’ai jamais voulu m'exposer. J’instituai la 
nouvelle noblesse pour faire oublier l’an- 
cienne, et pour satisfaire le peuple, parce 
que la plupart de ceux que J’en revêtis étaient 
sortis du peuple, et que chaque soldat avait le 
droit d’aspirer au titre de due. Je crois pour- 
tant que j’ai encore eu tort en cela , parce 
que cela a affaibli ce système d’^aliié qui 
plaisait tant à la nation ; mais si j'eusse créé 
des ducs avec des titres français , on eût cru 
que je voulais faire revivre les anciens privi- 
lèges féodaux , sous lesquels la France a été 
si long-temps accablée. » 

Les gencives de Napoléon étaient dans le 
même état aujourd’hui qu’auparavant J[1 s’est 
plaint, en général, de sa santé, ajoutant que, 
quelque chose qui arrivât', il ne pouvait vivre - 
long-temps. Il m’a fait observer qu’il avait 
mis en pratique la diète et tous les autres re- 
mèdes J mais que quant à l’exercice ( le remède 
le plus essentiel ) , la contrainte qu’on loi im- 
posait était un obstacle insurmontable. Il ïri’a 
fait plusieurs questions anatomiques’, particu- 
lièrement sur le cœur , en disant : « Credo 
( * 

che il miocuore non batte mai, nonl'ho sen- 
tito mai baliere (i). Il me pria alors de po- 

(i) Je crois mon cœur ne bat pas, jamais je ne l’ai 
sentit 
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ser la main sur son cœur. J’essayai pendant 
quelque temps, mais je ne pus sentir aucune 
pulsation, ce que j’attribuai à ce que Napo- 
. léon était très-gras. J’avais déjà observé que 
la circulation né se faisait chez lui qu’avec 
lenteur. Le nombre de ses pulsations excédait 
rarement cinquante-huit ou soixante par mi- 
nute, et plus fréquemment cinquante-quayre. 

18. Le capitaine Piontkowski , Rousseau, 
Santini cadet, ont été désignés par sir Hud- 
son Lowe pour quitter Longwood. Le comte 
Monlholon m’a prié d^nforraer le gouver- 
neur que Napoléon désirait que l’on ne ré- 
parât point Içs frères Al'Chambaud ; que par 
là , on désorganisait tout’-à-fait le service de 
l’équipage, et qu’on le privait par conséquent 
du jieu de moyeps qu’il avait de prendre de 
1, exercice , le gouverneur devant savoir que 
dans un endroit tel que Sainte-Hélène , où 
les routes étaient si dangereuses j il était né- 
cessaire d’avoir un eqeher attentif. Il ajouta 
que si Napoléon avait à choisir entre ceux 
qui devaient partir ^ il nommerait Rousseau, 
Sahtini^et Bernard , sujet inutile et adonné | 
à la boisson , ou Gentilini , parce qn’il pen- 
-sait que ce serait une cruauté de séparer deux . 
frères. * . 

J’ai fait cette communication à sir Hudson 
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Lqwe , qui a répondu que le général Bona- 
parte n’éiait pas -maître de choisir j que lea 
iloniestiques qui devaient quitter Longwood , 
resteraient auprès du comte Bertrand, et que 
de plus , il avait l’ordre de renvoyer les Fran- 
çais et non les étrangers.' 'Que Bernard était 
I Flamand , Gierililini Italien , et par consé-^ 
‘ quent ne se, trouvaient pas désignés pour 
partir ; que si Santini h’avait |>as refusé de 
signev le papier’- il l’aurait conservé ^ parce 
qu’il est Corse. Il ri’avait 'cependant j disait» 
il, aucune objeétioïi à faire , a ce que le sort 
désignât entre tous les Français, au service 
du général Bonaparte , ceux qui partiraient. 
Il me pria de faire entendre lo^t cela au gé- 
néral Bonaparte. Il- ajouta que comme, d’a- 
près ses instructions , lé^ choix dépendait de 
lui, il allait écrire au capitaîrie Poppl'elbn dé 
renvoyer ’Pionlkowskr et' les deux Arcbam- 
baud, si Rousseau restait j ou l’un déi dèux 
seuleroent J,- si,|lousse^p ,p^rt^iti II rqe 
gea ensuite de demander-' s’ il devait attendre 
quelque «iiïirè comthunichti'oir, ireMiveibcnt 

•fi ■ r;:.; .1 '.-ifn . j"p 

aq, çhaiigqqjLept dpnoffl >. jq 

proposait ode> charger < de f seé ^ dépêches^ i a- de 

sujet ^’'déVarl£i ùiéit^d h l'a Vbvle pbur rArrigle- 

irf Ii.r ji/J 1 ) !i ,!-;y - t / K r: < . , 

terrqidapsiajSQU’ee (i). ü'..! 

(i)_^La seule réponse que les ralnislres de S. M. con. 
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A mon retour a Longwood, je communi- 
quai cet avis à Napoléon qui répondit : « Le 
fiouverneur a-t-il le droit d’autoriser le chan- 

O 

gement de nom? la note qn’il nous a remise 
prouverait le contraire. » Je répondis que je 
ne savais rien de plus que ce, que je lui avais 
déjà dit. (( Alors j dk-ilj avant de faire aucune 
autre démarche , qu’il réponde positivement, 
a-’il y^ft autorisé ou non ; si o no, » Je lui fis 
connaître la décision de son excellence , re- 
lative-aux, domestiques qui. devaient quitter 
Sainte-Hélènc.a( S>i^ûtini n’est pa$ Français] » 
dit-il f « Docteur , vous n’êtes pas assez im- 
bécile pour ne pas voir que c’est un prétexte 
pour me faire une insul,te..Tous les Corses 
sont Français. Il veM^ 6n embarquant mes 
cochers, m’empêcher de prendre un, peu 
d’exercice en- voiture. . .. , . > , ! 

19. — r-Piontkomki, S.ai)lini^ Rousseau et 
Arch^mbaud le jeune,, ont été, envoyés à la 

• 4 I 

sentirent à faire à cette proposition , ébit contenue’ d'ans 
un article inséré dans.le ÜP xxxn du Quatérljr Reeiew,, 
que sir Hudson I<9;^e prit, soin d'envover à Lpogwpod 
aussitôt que la copie en fut parvenue dans l’ile. Je nie 
crois fondé à attribuer cet article à quelque créature mi- 
nistérielle^ etjjéjtne fonde sur, ce qae> cette transactioa 
n'a été connue qpe des gens employés parles ipinistres, 
et de l^étàblissement tiongwood; et il i^t évident ^ue 
leshabitans de Sainte-Héléneln’en pouvaient ôtré lés au- 
teurs. 

• ■ I i II ' , ■ 1 .. . < î ■ ■ 
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ville , sur l’ordre de sir Hudson Lowe, pour 
s’embarquer. Santini a reçu une pension de 
cinquante livres sterling par an j Arcbambaud 
et Rousseau , une de vingt- cinq , chacun; 
Piontkowslci a reçu aussi une pension et une 
lettre de recommandation. Lors de l’embar- 
quement , leurs personnes et leurs bagages 
ont été sévèrement fouillés par le capitaine 
Maunsell et le sergent Prévôt. Ils ont mis, 
dans la soirée, à la voile pour le Cap. Piont- 
kowski a été mis nu j>ar le capitaine Maunsel 
qui l’a fouillé. 

J’ai fait part à sir Hudson Lowe de ce que 
m’avait dit Napoléon , relativement à son 
changement de nom ; il a répondu : « Je 
crois qu’il est en mon pouvoir de l’approu- 
ver. » Alors je le priai de voir le comte Ber- 
trand à ce sujet, et son excellence se rendit 
de suite à Hut’s Gatç. 

"20. — Le comte, la comtesse Bertrand et 
leur famille sont venus de Hut’s Gale à Long- 
wood. 

21. — J’ai dîné a Plantation-House avec 
les commissaires russe et autrichien , le bota- 
niste et le capitaine Gor. Les commissaires 
ont exprimé beaucoup de mécontentement 
de n’avoir pas encore vu Napoléon. Lecomte 
-«Balmaine surtout, dit qu^on paraissait se mé- 
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fier d'eux j que s’il eût prévu le traitement 
qui l’attendait , il ne serait pas venu j que 
l’empereur Alexandre avait le plus grand in- 
térêt à empêcher Napoléon de s’évader ; mais 
qu’il désirait qu’on le traitât avec le respect 
qui lui est du. C’est pourquoi il avait deman- 
dé à le voir comme simple particulier , et 
non officiellement comme commissaire. Il 
disaitaussi que les commissaires deviendraient 
l’objet de la risée de l’Europe , si l’on savait 
qu’ils eussent passé tant de mois à Sainte- 
Hélène , sans jamais avoir vu celui dont leur 
devoir les obligeait de constater la présence. 
Le gouverneur leur a toujours répondu que 
Bonaparte refusait de recevoir qui que ce fôt, 
. Le botaniste Lisait les mêmes plaintes que le 
comte Balmaiue , et remarquait que Lortg- 
wood était le dernier séjour du monde ^ et, 
selon lui , la plus vil.aine partie de l'üe. 

■22. — Sir Hudson Lowe m'a fait appeler, 
. et m'a dit que les commissaires semblaient 
avoir eu pour moi beaucoup d’attentions ; 
qu’une aussi longue conversation , avec tout 
autre qtie moi , ne lui aurait point semblé 
extraordinaire ; mais qu’ils paraissaient dési- 
rer voir le général Bonaparte j et il me con^ 
seilla d’être très- prudent dans mes entretiens 
avec cax. Il m’apprit aussi que tout ce que je 
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lui avals dit f relativement au changement de 
nom J lui avait été confirmé par le comté 
Bertrand. 

a3. — Napoléon est Indisposé : une de ses 
joues est considérablement enflée. Je lui ai 
ordonné des fomentations et des baina dé 
vapeur sur la {)artie affectée , qu'il a mis en 
pratique. Je lui ai recommandé aussi l’extrac- 
tion d’une dent cariée , en lui renouvelant les 
avis que je lui avais donnes en tant d’autres 
occasions , relativement à l’exercice, aussitôt 
que la diminution de l’enflure lu! permettrait 
d’en prendre. J’ordonnai aussi qu’il conti- 
nuât à faire diète , et ne mangeât que des 
végétaux et des fruits. * 

O Ou it fait, répliqua- t-il , un veiii furieux, 
mêlé débrouillard , qui toe fait éhflefle visage ; 
lorsque je sors ÿ oü_ bien un soleil qui me 
brûle le cerveau , fauté d’ombre. Ils me font 
habiter ’ ex près la plus mauvaise partie de l’ale. 
Ijorsqùe j’étais aux BHars , j’.avais’ati moins 
une pronienade ombragée , ' et' 'un cKmat 
doux ; mais ici; on arrivera piüs ^ite àû but 
ijiCon se propose. Avez-vous vu sbirro si“ 
ciliauo } Je répondis que sir Hudson Lowé 
m’a dit avoir écrit en Angleterre y relative- 
ment à sa proposition de changer son nom. 
« Nondice altro çhe bug^ie^ dit Napoléon , 
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c’est son système. Le. mensonge, a jouta- t*il, 
yi’est pas un vice , national en Angleterre } 
mais ce ■*** a tous les vices des petits po- 
tentats d’Italie. » ' . ; 

II me pria de tâcher de lui procurer une 
> chaise longue. Je communiquai sa demande 
au gouverneur, qui répondit qu’il en ferait 
faire une, parce qu’on n’en trouverait pas 

dans l’île. . ! .. 

26. — Napoléon est sorti en voiture pour 
. la première fois depuis long*lemps. 11 ni’a dit 
qu’ayant suivi mon ordonnance , son visage 
allait beaucoup mieux. Les dentes sapientiœ 
(de la mâchoire supérieure sont tontes ca- 
riées et dessolées. 


11 m’a demandé s’il y avait des nouvelles. 
Je lui ai répondu, que, nous nous attendions 
chaque jour à apprendre le résultat de ; l’ex- 
pédition de lord Exmouth : je lui demandai 


son avis sur la probabilité du succès. Napoléofi 
répondit qu’il pensait que Texpédition réus- 
sirait, surtout si la flotte prenait-et détruisait, 
, autant qu’elle le pourmit , les v^issçaux bar- 
baresques alors ancrés eu face de Ift ville, et 
ne permeltaii pas àiun seul. vais'seau , pas 
même à un bateau pêcheur, d’entrer ou de 


.sortir. ^ - 

« Persistez^ en ^ cela, pendant quelque 
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temps^ajouta-t'il^et le dey se soiiraeitra, ou 
la canaille se révoltera, l’assassinera, et con- 
sentira ensuite à vos propositions. Mais les 
Algériens ne tiendront aucun traité. C’est 
une honte, pour les puissances de l’Europe, 
de laisser subsister tant de repaires de voleurs, j 
Les Napolitams eux-mômes, au lieu de se \'- 
laisser piller, pourraient les détruire. Ils ont * , 
à peu près cinquante inille matelots, tant sur , 
le coutinent qu’en Siéile, et ils poiirraient 
facilément>‘aveO'léur marine, empêcher un ; 
seul vaisseau de quitter lès cotes de Barbarie. » ' 
Je répoildis qiïe les 'Napolitains étaient si 
poltrons sur mer, que les Algériens avaient ', 
pour eux le plus grand mépris. « Ils sont 
aussi poltrons sur terre, reprit 'Napoléon j ^ 
mais on petit Vemédièii à leur couardise par 
de bons ‘officiers et une sage discipline. A 
Amiens,' fai proposé à votr'é gouverriémènt 
de se joindre k moi pour détruire entière- 
ment ces’ttidsde pirates, ou aii moins pour 
brûler leurs vaisseaux , démolir leurs forté- 
nesses, les forcer à cultiver leurs terres et à 
Tcnoncer* au brigandàg'e j mais' vos mipistres 
'n’ont pâs voülu'èorisénlir à cette union, par 
unebasse.jalousié contre lès Américams avec 
qui les Barbarestjiies étaientàlors en 'guerre. 
Je voulais les anéantir, Jîien que* cela m’im- 
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portât peu, parce qu’ils respectaient mon 
pavillon,^ et qu’lis faisaient un coninterce 
très-étendu avec MaiiseUIe^ »i Je demandai à 
Napoléon s’il croy^t qvt^JordExmoutbt feraii 
biejütdc débarquer s^ inariileel searoateloto;) 
et d’attaqner la ville.. ■« Ob i îH^»j répondit 
Napoléon î s’il n’a qne peu de forces, , it fera 
tuer la moitié doses boEàroes par le canaglie 
des ipaaisQns cl des batteries ; et il est inutile 
d'envoyer contre de^ forces. considérar 
bies, à; moins que vous ne,$oy,eZ;dQcidé:à.dér^ 
iruire tout-à- fait leur, puissance, s 5 • ' 

La conversation toûrna sur la dette n^io- 
nak et le poids énorme, des tajses en Angle-» 
terre. Napoléon • dioutait que le». Anglais 
puissent continuer à, fabriquer les mareban* 
di^s de manière à; pouvoir le»' vendre au 
uicmçiprijt que celles de Er^nce, à causé de 
la oberté excessive, des vivres- en Angleiércfe. 
_ ^jdit qu’il, doul^il que la naûoo pût sup- 
porter jtout à 1 ^ .fois le poids énorme .des 
taxes, le haut prix: des demréés, el l-exirava- 
gai^cc d’une ma|iv^Sé.adnainistralio«i. itLors- 
que j'étais eq , France, ,çontinuii-tril, avec 
quatre, fois., autant de. .territoire, et quatre 
.fois autant dé population., jamais Je n’âurais 
pu.lever la, moitié de vos taxe». Je ne sais 
comment la popvlazza anglai^^e le souffre. 
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Malgré des succès, presque incroyables , et 
auxquels un accident et peut-être la destinée 
ont contribué, je ne crois pas que vous 
soyez^ encore hors de danger : bien que vous 
ayez . Jje . monde sous, votre sceptre > je ne 
pense pas que vous puissiez jamaia payer vos 
dettes. Votre: grand commerce vous a main- 
tenus^ ntais. cet. appui vous manquera lorsque 
vous ne. pourrez plus vendre au-dessous du 
prix. des autres nations qui améliorent cha- 
que jour leurs, manufactures. Peu; d’années 
suffiront pour prouver si j’ai raison. La 
chose la moins raisonnable que l’Angleterre 
ait jamais faiie^.couiinua t^iî,estd’ayoir voulu 
devenir; une puissance militaire. Par cela 
xnêmei, elle se place pour toujours soiis. la 
clépendaiice de la Russie, de l’Allemagne ou 
tio; la Prusse , ou, du, moins devient rodeva-» 
blo/à quelquune d’elles j vous n’avez, pas 
une population, assez; nombreuse pour lutter 
sur le continent avec la France, ou avec au- 
cune. deS: puissances, que. j'al nommées, et il 
vous, faudra- par .conséquenjL. louer des hom- 
xxtes : siV' mer>. au contraire, vpus ayez tant 
de supériorité , vosmarins sont, tellement ai4- 
dessus des. nôtres; que vous, pouvez toujoars 
commander aux autres.' aven sûreté pour 
vous-mêmes , et. sans beaucoup de dépense.' 
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Vos soldats n’ont pas les qualités requises 
pour une nation militaire. Ils n’égalent pas 
les Français en adresse, en activité, ni en in^ 
lelligence.iüne fois qu’ils ne craignent plus 
la sangle , ils n’obéissent à personne. On ne 
peut en venir à bout dans une retraite j s''ils 
trouvent du vin, ce sont autant de diables, 
et adieu la subordination. J’ai été témoin de 
la retraite de Moore ; je n’ai jamais rien vu de 
semblable. Il était impossible de réunir les 
soldats, ni d’en rien faire, presque tous 
étaient ivres. Vos officiers comptent sur l’ar- 
gent’ pour obtenir des grades. Vos soldats 
sont braves, personne ne peut le nier; mais 
c’est une mauvaise politique d’encourager la 
manie militaire, au lieu de s'attacher à la 
marine, qui est la véritable force de votre 
nation, force qui vous rendra toujours puis- 
sahs tant que vous la jppsséderez. Four avoir 
de bons soldats , il hut qu’une nation soit 
toujours en guerre. » 

« Si vous aviez perdu la bataille de Water- 
loo, continua-t-il, dans quel état aurait été 
TAngleterre ! La fleur de votre jeunesse au- 
rait été détruite; car pas un homme, pas 
même Wellington, ne serait échappé.» Je 
répondis que lord Wellington avait résolu , 
lors de cette affaire, de n’abandonner le 
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ob^p:)p de| bBtaiUe que mort. Napole'on re'- 
pondit,: « Il ne pouvait se retirer.' II aurait 
été détruit- avec. Son arpiéeij si Groucby fut 
vew au lieu des Prussiens. » Je lui demandai 
alors' s’il {n’avait p^s cru, j pendant quelque 
temps , que les Prussiens, qui s’étaient mon- 
trés j élaiçnt (des Français faisant, partie du . 
corps d^ èrroucby. Il répondit M,Certaine- 
ipePitj - et je comprends dlfTiÇideBrient . encore 
comment c’était une diyis]\9q.jpiussiqi>ne, et 
non celle dc Grqucby. )? J,ç,p^is alors: ,1a li- 
berté de , lui demçnder.sij^jdjtns, le;, cas où ni 
Groucby, ni le# Prussiens rtc sçraienjL venus, 
la baflaille .p’eurait.paSjété ‘injJéç^^^ W^ipoléon 
répondit;; L’arn)ée,an§l^sc,eûtété {léfruite : 
elle était dçfaitÇjdfs lq,raiïiepjdn jour,* mais 
la destin^; ay^jti^fjççidé. qpe Ayellin^ton la 
gagnera|tt,J’ayais.,,peifle è, 9:91^ q,u’il nous 
attaquerait, parce que s’il, s*ç{, ait retiré à Ant- 
werp, comme I il aurait du le faire, j^aurais 
été accablé par une armée de trois ou quatre 
cent mille hommes f qui rnarchait contre 
çaoi. En , donnant bataille, ,1a chance était en 
ma faveur ,^C’éuit la plus grande folie que de 
séparçr .les armées anglaise et prussienne. 
Elles auraient dû être réunies j, et je. ne puis 
comprendre la raison de leur séparation. C’é- 
tait folie à Wellington de me livrer bataille 
I. 10 
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dans un endroit où, s’il ent élé défait, toüt 
son monde aurait été perdu , cat il n’ava'/t p£s 
d’espoif dé rèÉraite.' Un trois ^se trouvait sur 
ses derrières , et urié seule route pour ÿ |>ar- 
venir. ïl aurait été taillé en piècés.' D’allleUrs 
il s’était laissé sùt-^tendre. C’était' une' grande 
faute. I! aurait dû entrer en campagne depuis 
le comYnéricéraent dejuin^ parce^u’il deyait 
savoir tjue' je me proposais' de l’atlacjiier. Il 


pouva'irtoiù perdre, mais il a eu du Kônheurj 
sa désiméerà'èifaptfi’lé, et tout èe (j^u’il à fait 
sera prôn’é^ Môn'lnténfiort* était tPaitaijticf et 
de déifuirè les Aiiglais: Je saVais q[ue‘ cela 
produirait un cfiarigément’dè m?hfttfes.'L*in- 
dighaiioti dé Voir (jifils kvajént câûséla perte 
de qfuarànie 'iRjlliét^ d^^ îà’ fleur de 

rarn^'éc^art^î’ai^e, ‘Unirait ’éxèHé' ù^^ télle com- 
‘popnlaîréî (^u.’ilsà'ilrr^îétft étécbassés. 
Le péUple aùglàis auéait’dil Qiie nous, im- 
porte’ qui soit sur le trône de’ France , Louis 
Ou*Napoïéon? Npus avons' aSsez , souffert. 
Celle affaire' ne' ^Ôus fest. p'aS ' peçsonneîlé , 
(]|ù’ils s’arrângent'eiiire eux. >j Il'auratt fait la 
paixV tes ' Saxons , lés BaVairôîs, lés ' Belges , 
les Wurtembérgeois se seraient jôfrtts à uaôi. 
La coalition nVtaitrieU sans l’Àtigleterre. Les 
Russes auraient fait la paix, et je fusse resté paî- 
siblerr.cnt sur le trône. Le traité aiirait été 
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durable,- car, que pouvait faire la France 
après le traité de Paris ? Qu’y avait-il à crain- 
' dre décile ? 

» Tels étaient mes motifs , continua-t-il , 
pour attaquer les Anglais. J’avais battu les 
Prussiens. Avant midi, j’étais' vainqueur. Je 
puis dire que tout m’appartenait ; mais le 
hasard et la destinée en ont décidé autre- 
ment. Sans doute les Anglais se sont battus 
vaillamment, personne ne peut le nier ; mais 
ils auraient été défaits. , 

)) Pittet sa politique, continua-t-il , rui- 
nèrent presque l’Angleterre , en entretenant 
la guerre sur le continent. » Je lui fis remar- 
quer que de grands politiques affirmaient en 
Angleterre, que si nous n’eussions pas conti- 
nué la guerre, nous eussions été ruinés, 
et que l’Angleterre fut devenue une province 
de la France, w Au contraire , dit Napoléon, 
l’Angleterre étant en guerre avec la France, 
a donné à cette dernière le prétexte et l’occa- 
sion d’étendre sous moi ses conquêtes si loin, 
que je devins empereur presque du monde 
entier, ce qui ne serait pas arrivé, s’il n’y eût 
pas eu de guerre, m La conversation tomba 
ensuite sur l’occupation de Malte. « Deux 
jours, dit-il, avant que lord Whitworth quit- 
tât Paris , on offrit au ministère et à d’autres 
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personnes qui m’entouraient trente raillions 
de francs , et on ajoute qu’on, me reconnaî- 
trait comme roi de France, si je consentais 
à vous céder Malte. « Il ajouta xiependant 
que la guerre aurait - éclaté quand meme il 
n’aurait pas été question de Malte. Nous 
parlâmes ensuite des marins anglais. Napo- 
léon dit qu’ils étaient aussi supérieurs aux ma- 
rins français, que ceux-ci l’étaient aux Espa- 
gnols. Je hasardai de dire que je pensais que 
les Français ne feraient jamais de bons mate- 
lots, à cause de leur impétuosité et de leur 
légèreté ; que surtout , ils ne voudraient 
jamais se soumettre , sans se plaindre , 
à bloquer des ports pendant des années , 
comme nous l’avons fait à Toulon, souffrant 
du mauvais temps et des privations de toute 
espèce. «Je ne suis pas de votre avis, en cela, 
signor dottore , dit-il , mais je ne pense pas 
qu^Is deviennent jamais aussi bons mate- 
lots que les vôtres. La mer vous appartient , 
vos matelots sont aussi supérieurs aux nôtres, 
que les Hollandais l’étaient autrefois • aux 
> vôtres. Je ctoîs cependant que les Améri- 
cains sont meilleurs matelots que vous, parce 
qu’ils sont moins nombreux. » Je .répon- 
dis que les Américains avaient un grand 
nombre de matelots anglais à leur service, et 

J 
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qu’indépendamment d’autres circonstances , 
la dicipline américaine à bord des vaisseau! 
de guerre , était beaucoup plus sévère que la 
nôtre; et que si les Américains avaient une 
marine considérable^ il leur serait impossible 
de placer sur chaque vaisseau autant de ma- 
rins expérimentés. Lorsque je dis que la 
discipline américaine était plus sévère que la 
nôtre^ il sourit et dit : w Sai'ehbe di^cile a 
eredere. « 

A cinq heures de Taprès-midr^ Napoléon 
m'eitvoya chercher. Je le trouvai assis dans 
un fauteuilaupresdufeu.il était sorti pour se 
promener^ mais il avait été saisi de douleurs, 
de maux de dents et d’une toux violente. Je 
trouvai ses amygdales enflées , et sa Joue en*- 
flammée. Pendant que* j’étais près de lui, les 
douleurs augmentèrent. « Je tremble y dit- 
il au comte Las Gases qui était là , comme 
si j* avais eu peur. » Son pouls était agité. Je 
lui recommandai des fomentations chaudes 
sur la joue , un liniment pour lia gorge , 
des fondans chauds , un gargarisme , des 
bains de pieds et une abstinence totale ; il 
approuva mon ordonnance, à l’exception du 
liniment. il me fit beaucoup de questions 
sur la fièvre. 

Je l’ai vu encore à neuf heures , il était 
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couché. Mes avis’avaient été strictement sui- 
vis ; j’aurais désiré qu’il-prît un laxatif. II at- 
tribuait son insdisposition au ventaccio ( i ) 
qui soufflait continuellement sur le^sol aride 
et découvert de Longwood.» Il faudrait que 
je fusse aux Briars, disait-il , ou de l’autre 
côté de nie , au lieu d’habiter cet endroit 
épouvantable. J’y étais dans cette saison , 
l’année dernière, et je me portais très-bien.» 
Il me demanda quel était , selon moi , le 
moyen le plus facile de mourir , et remar- 
qua que la mort par le froid est la plus com- 
mode de toutes, parce que si muore dormen- 
do ( on meurt en dormant ). 

J’ai adressé «ne lettre à sir Hudson Lowe, 
pour le prévenir de la maladie de Napoléon.' 
'ay. — Napoléon a eu une transpiration abon- 
dante pendant la nuit; il se trouve beaucoup 
mieux. Je lui ai recommandé dé continuer 
le même traitement ) et de ne pas s’exposer 
au vent, il m’a fait presque les mêmes obser- 
vations qu’il avait faites là veille sur l’expo- 
sition malsaine et découverte de Longwood, 
ajoutant que Lendroit était si stérile, qu’il y 
croissait à peine une plante. 

J’ai ni quelques momons d’entretien avec 

% 

(i) Ventaccio ^ mot provincial qui .signifie un venl 
violent et âpre. ' 


Digilized by Googl 



oct. 1816^ DE $AIJ^TE-HELÈNE. 223 
Iwi sur rihpiéirMi;ice JosépUiûe: il en a parlé 
dans le$:tem)es les pluj^iaSiieiueuiSi 11 a fait^ 
dit- il , :1a première connaissance de ceùe 
fera me aimable , lors, du ; désarmement - des 
sections de I?aris,, après! le i 3 vendémiaire 
1795. « Un jeune, garçon de douze' ou treize 
ans se présenta a moî^ continua -t-il, en me 
siippliani de lui faire rendre l’épée de son 
père , qui avait été général de la républi- 
que. Je fus. si toucbé de, cette- prière affec- 
tueuse, que j’ordonnai que l’épée lui fût re- 
mise. Ce Jeune enfantéiait Eugène Beauhar- 
nais. En voyant répée,’ il fondit en -larmes. Je 
fus tellement ému par- son acdot) ^ que je le 
comblai d’éloges. Quelques jours après, sa 
mère vint me faire une visite de remerci- 
mens. Son extérieur me frappa, mais encore 
plus son esprit. Cette première impression 
prit chaque jour une nouvelle force , et le 
mariage ne tarda pas à s’en suivre. 

J’ai vu sir Hudson Lowe. Je lui ai dalt 
connaiire l’état de la santé de Napoléon , et 
lui ai dit qu’il attribuait sa maladie à la vio** 
lençe du vent , à l’exposition de Longwood j 
j'ajoutai qu’il avait exprimé le désir d’étre 
transporté nwJC Briars , ou de tout autre 
côté de file. Son excellence a répondu ; »> 
Le fait est que le général Bonaparte veut par- 
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venir à Plaritatioîv-House j mais la compa- 
gnie des In(W- Orientales ne consentira ja- 
mais à donna ime> si belle plantation à une 
troupe de îranéàisy pour -.en i^dctruire les 
arbres, et ravagei* les jardins. » - 

Huit heures àu soir. Napolie'on n’est pas 
aussi bien ; la partie droite des mâchoires 
est conside'rablement tume'fiée. Il ëprouvc, à 
cause de rinflâm'mation des amygdal.es, de la 
difficulté à avaler ,■ etc.- Il n^a rieii voulu 
employer autre chose que des fondans et des 
fomentations. Je lui ai recomandé de pren- 
dre^ dans la matinée, un purgatif et quelques 
autres remèdes actifs; ce qu’il a refusé de faire, 
en disant qû’il n^àvait pris aücune médecine 
depuis son enfance ; qu’il connaissait son 
tempérament, et qu’il étgiit persuadé que le 
moindre purgatif produirait sur lui les plus 
violens effets , et contrarierait les efforts de 
la nature ; qu’il avait confiance à la diète, aux 
délayans , etc. ' ' 

ag.— Napoléon éprouve un' peu de mieux. 
Je lui ai dit que s’il était attaqué de quelque 
maladie du climat , ce serait- probablement 
un homne mort en peu de jours, parce que 
les moyens qu’il voulait employer étaient to- 
talement impuissans pour vaincre une mala- 
die violente, Jsien qu’ils eussent pu suffire 
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pour le de'barrasser des légers accidens qu’il 
avait supportes. Malgré tous les raisonnemens 
et toutes les représentations que je lui fisj il 
paraissait croire qu’il valait mieux ne rien 
faire que de prendre des médecines , parce 
qu’il les regardait comme dangereuses ; ou 
qu’au moins on devait s’en méfier , parce 
qu’elles pouvaient troubler le opérations de 
la nature. 

3o. — Napoléon a consenti à faire usage 
d’un gargarisme d’infusion de rose et d’acide 
sulfurique. Plusieurs vésicules s’étaient for- 
mées en dedans de la joue et sur les genci- 
ves. Il s’^est emporté contre le clïma barbaro \ 
de Longwood , et a reparlé des Briars (i). 

J’ai inforiné^sir Hudson Lowe de l’état de sa 
santé^ et du désir qu’il avait d’être transporté 
aux Briars. Son excellence a répondu que, 
si le général Bonaparte voulait se mettre à 
l’aise et se réconcilier avec l’île, il fallait 
qu’il fît venir quelques-unes des sommes im- 
menses qu’il possédait, et qu’il en achetât 
une maison et des terres. Je lui répondis que 
Napoléon ne savait pas où son argent était 
placé. Sir Hudson répliqua : « Je suis sûr 

(t) Les Briars son! à peu près à deuziailles Ou bord de 
Isr mer. 
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qu’il vous a dit cela , afin que vous me le 
répétiez. » 

I Novembre , — Napoléon va mieux. Ses 
jambes sont un peu gonflées ; les glandes de 
la cuisse ont éprouvé de l’accroissement. Je 
lui ai recommandé de prendre du sulfate de 
magnésie , ou du sel de Glober. Un second 
lot de vaisselle plate a été brisé pour être 
vendu a la ville. 

2. — L’état de Napoléon est à peu près le 
même. Je lui ai recommandé^ dans les termes 
les plus pressans , de prendre de rexercice 
aussitôt que l’état de sa santé et le temps le 
lui permettraient; je l’ai sérieusement préve- 
nu que s’il ne faisait exactement ce que je lui 
ai prescrit, il serait bientôt infailliblement at- 
taqué de quelque maladie sérieuse. 

Pendant la conversation , je pris la liberté 
de demander a Napoléon quelles avaient été 
ses raisons , pour encourager autant les Juii&. 
II répondit : w II y avait beaucoup de Juifs 
dans les pays sur lesquels je régnais ; j'espé- 
rais , en les rendant libres , et en leur don- 
nant des droits égaux a ceux des catholiques 
et des protestans, les rendre bons citoyens, 
et les forcer a renoncer a l’usure , et à se con- 
duire comme le reste de la communauté. Je 
crois que j’aurais fini par réussir. Mon rai- 
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sonnemeut était que , puisque, leurs rabbins 
leur expliquent qu’i)s ne doivent pas prati- 
quer l’usure contre leur propre tribu , niais 
qu’elle leur est permise envers les cbrc'tiens 
et autres , qu’en les rendant égaux à mes au- 
tres sujets , Us devaient me regarder comme 
Salomon ou Hérode , comme le chef de leur 
nation , et conside'rer mes autres sujets , 
comme les frères d’une tribu semblable à la 
leur ; qu’en conséquence , il ne leur était pas 
permis de les traiter usurairement eux ou 
moi , mais qu’ils devaient en agir comme si 
nous étions de la tribu de Juda ; que^ jouis- 
sant des mêmes droits que tous mes autres 
sujets, ils devaient de la même manière payer 
les taxes, se soumettre aux lois de la conscrip 
tion et à toutes les autres. J’obtins par ce 
moyen beaucoup de soldats. Outre cela, j’au- 
rais attiré une grande richesse en France, 
parce que les Juifs sont très-nombreux , et 
qu’ils se seraient empressés de venir en foule 
dans un pays où ils auraient joui de privilèges 
bien supe'rieurs à ceux que leur accordent les 
autres gouvernemens. Je voulais d'ailleurs 
établir une liberté de conscience universelle. 
Mon système était de n’avoir point de ^reli- 
gion prédominante , mais de tolérer tous les 
cultes; je voulais-que chacun crût et pensât 
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à sa manière , et que tous les hommes pro- 
testans , catholiques , mahométans , déistes, 
etc., fussent égaux ; de sorte que la religion 
ne pût avoir aucune influence sur roccupa- 
lion des emplois du gouvernement ; qu^elle 
ne pût contribuer à les faire accueillir ou re- 
pousser par un solliciteur j et que pour don- 
ner un emploi à un homme , on ne pût faire 
aucune objection fondée sur sa croyance, 
pourvu que d’ailleurs il fût capable. Je ren- 
dis tout indépendant de la religion : les tri- 
bunaux , les mariages , les cimetières même 
ne furent plus à la disposition des prêtres , 
et ils ne pouvaient plus refuser d’enterrer le 
corps d’une personne d’un culte différent. 
Mon intention était de rendre purement civil , 
tout ce qui appartenait à l’état et à la consti- 
tution , sans. égard pour aucune religion. Je 
ne voulais accorder aux prêtres aucune in- 
fluence et aucun pouvoir sur les affaires ci- 
viles, raiais les obliger à s’en tenir à leurs af- 
faires spirituelles , sans se mêler d’autres cho- 
ses. » Jéiui demandai si les oncles et les nièces 
pouvaient se marier en France ? Il répondit: 

« Oui ; mais il faut qu’ils en obtiennent- la 
])ermission spéciale. » Je lui demandai si celte 
permission devait être accordée par le pape ? 

« Par le pape? dit-il : non. » Puis me pre- 
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nantie bout de l’oreille, en souriant, il ajouta : 
« Je vous dis que ni le pape , ni aucun de ses 
prêtres n’ont le pouvoir de rien accorder. Par 
le souverain. » 

Je lui fis ensuite quelques questions sur les 
francs-maçons , et' lui demandai son opinion 
sur leur compte. « C’est un tas d’imbéciles 
qui s’assemlilent pour faire bonne clière , et 
exécuter quelques folies ridicules. Néanmoins, 
dit-il, ils font de temps à autre quelques bon- 
nes actions. Ils ont aidé'dans la révolution, 
et récemment encore, à diminuer la puissance 
du pape et l’influence du clergé. Lorsque les 
senti mens d’un peuple sont contre le gou- 
vernement , toutes les sociétés particulières 
tendent à lui nuire.- Je lui demandai si les 
francs-maçons du continent avaient quelque 
liaison avec les ittuminati. Il répondit : 
« Non, c’est une société tout-à-fait différente : 
en Allemagne ,, elle est d'une nature dange- 
reuse. » Je lui demandai s’il n’avait pas pro- 
tégé les francs- maçons? Il répondit qu'il l’a- 
vait fait, plutôt parce qu’ils étaient contre le 
p.npe , que pour tout autre motif; » 7— S’il 
aurait jamais permis le rétablissement des Jé- 
suites en France ? « Jamais, dit-il , c’est la 
plus dangereuse de toutes les sociétés ; elle a 
fait plus de mal que toutes les autres. La doc- 


Digitized by Google 



a3o COMPL. DU MEMORIAL nov. i8«6 
trine des Je'suites est que leur général est le 
souverain des souverains et le maître du 
inonde î que tous les ordres qui en émanent 
doivent être écoutés, quelque contraires aux 
lotis , quelque coupables qu’ils soient. Tonte 
action quelque atroce qu’elle soit , cammise 
par eux , en exécution des ordres de leur gé»* 
néral , à Rome, devient méritoire à leurs 
yeux. Non , non, je n’aurais jamais consenti 
qu’il existât dans mes états , une société sous 
les ordres d’un étranger , siégeant à Route. 
Je n’aurais jamais voulu de fratL II y avait 
assez de prêtres pour ceux qui en avaient be- 
soin , sans voir encore des monastères rem- 
plis de canagUCf qui ne feraient que manger , 
prier et commettre des «rimes, » Je fis la 
remarque qifil était à craindre que les prêtres 
elles Jésuites nO prissent bientôt une grande 
influence en 'Europe. Napoléon répondit : 
« Cela est très-probable. Dans les règnes qui 
ont précédé le mien , 1er prolestans étaient 
aussi maltraités qtie les jiuifs ; iU ne pouvaient 
acheter des terres : je les aipiis sur le même 
pied que les catholiques. L’empereur Alexan- 
dre a pu sans inconvénient permettre l’entrée 
de son empire aux jésuites, parce qu’il est 
de sa politique d’attirer dans son paya bar- 
bare , des hommes éclairés , quelle que soit 
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leur secte ; et d’ailleurs ils ne sont pas très à 
craindre en Russie ^ parce que la religion est 
differente. Cependant ils feront tant , qu’il 
sera forcé de les renvoyer (i). » 

« Voici le portrait qu’il faisait de Carnot: 
C’était un homme laborieux et sincère, mais 
sujet a l’influence des intrigues et facile à se 
laisser tromper. Il a dirigé les opérations de 
la guerre , sans avoir mérité les éloges qu’on 
lui a donnés, parce qu’il n^avait ni l’expé- 
rience ^ ni l’habitude de la guerre. Il n’a mon- 
tré que peu de talent pendant son premier 
ministère ; il a eu avec le ministre des finan- 
ces et de la trésorerie, plusieurs querelles dans 
lesquelles il avait tort. Il quittai le ministère , 
convaincu qu’il ne pouvait le conserver faute 
d’argent.]^! vota ensuite contre 1’çtablissement 
de l’empire ; mais comme sa conduite a tou- 
jours été franche , jamais ii ne donna d’om- . 
brage ; jamais il ne demanda rien pendant la 
prospérité de l’empire ; mais après les mal- 
heurs de la Russie, il sollicita de l’emploi, et 
reçut le commandement d’Anvers , qu’il dé- 
fendit fort bien. Après mon retour de l’île 
d’Elbe, il fut nommé ministre de l’inlérieiir 5 
et j’eus tout lieu d’être satisfait de sa conduite. 

(1) Celte prédiction vient récemment de s’accomplir. 
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Lors de l’abdication, il a été membre du gou- 
Yernement provisoire ; mais il fut joué par les 
intrigans dont il était entouré ; dans sa jeu- 
nesse , il passait pour un original parmi^ ses 
camarades. 11 détestait les nobles , et eut , à 
ce sujet , plusieurs querelles , avec Robes- 
pierre qui en avait protégé plusieurs sur la 
fin. Il était membre du comité de salut pu- 
blic avec Robespierre, Couthon , Saint- Just 
et autres bouchers ; et ce fut le seul qu’on ne 
dénonça point. Il demanda ensuite a être ju- 
gé , pour sa conduite , avec ceux qu’il voulait 
bien appeler ses collègues , ce qui lui fut re- 
fusé mais sa demande de partager le sort des 
autres , lui fit un grand honneur. 

« Barras , dit ensuite Napoléon , était un 
homme violent, de peu de science et de ré- 
solution^ léger, et loin de mériter la réputa- 
tion dont il Jouissait J la violence de ses ma- 
nières et l’éclat de sa voix , lorsqu’il com- 
mençait un discours , semblaient donner de 
lui une autre idée que celle qtri est généra- 
lement reçue. » 

5. — Sir Hudson Lowe est venu a Long- 
wood. Je lui ai dit que , bien que Napoléon 
allât mieux, je pensais que, s’il persistait à 
ne pas vouloir sortir de sa chambre et à ne 
pas prendre d’exercice, il serait bientôt at- 
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leint de quelque maladie sérieuse , et que > 

selon toutes les probabilités , son existence à 

Sainte-Hélène ne se prolongerait pas au-delà 

’d*une ou ‘de deux années. Sir Hudson yé"- 

» 

manda avec quelque âpreté : « Pourquoi ‘ne 
prend il pas d’exercice? » Je lui fis une 
courte récapitulation de plusieurs des entra- 
ves qu’il' mettait à sa liberté : je citai entre 
autres la mesure de faire placer aux portes dû 
jardin où il avait coutume de se promener, 
des sentinelles à six heures du soir , avec 
l’ordre de ne laisser sortir personne , quoique 
ce fût précisément l’ihstant où la fraîcheur 
du temps rendait la promenade plus agréable. 

Sir Hudson dit que les sentinelles n’é- 
taient pas placées à six heures, mais seule- 
ment au coucher du soleil. Je répondis à son 
excellence que le soleil se couchait immédia- 
tement après six heures, et qu’entre les tro- 
piques le crépuscule durait fort peu. Le gou- 
verneur envoya chercher alors le capitaine 
’Poppleron, et lui fit quelques questions re- 
lativement à la pose des sentinelles et à leurs 
ordres. Le capitaine- Poppleton lui dit que 
les ordres donnés aux sentinelles étaient ver- 
baux , qu’ils pouvaient donc être mal enten- 
dus*. Après s^être entretenu pendant long- 
temps avec le capitaine Poppleton , sir Hud- 
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Lpwe dit qu’il trouvait Lien.extraordi- 
mice que le général Bonaparte ne voulut pas 
îïortir à cheval avec un, oflÇieier anglais., Je 
repaorquai qu'il le ferait probablement , si les 
.choses étaient mieux ménagées. Si ^ par exem- 
ple, lorsqu’il monte à cheval, on envoyait 
à quelque distance après lui , un officier poujr 
surveiller ses . roouyemens ; que Napoléon, 
quoiqu’il connaîtrait la destinaliou de cet offi- 
cier, ne paraîtrait jaraaiS's’en apercevoir, et 
qu’il serait aussi bienj gardé que si l’officier 
galoppait à ses colps; J'allai mémo jusqu’à lui 
dire que Napoléon na'avait insinué à moi- 
mème^ qu’il ne ferait |pas attention à celui 
qui le suivrait, pourvu qn]on ne sût pas offi- 
ciellement qu’il avait^ une garde près de lui. 
Sir Hudson répondit qu’il y réfléchirait, et 
me pria de lui écrire mon opinion sur la 
santé du général Bonaparte , en me préve^ 
nant que je devais me rappeler que la vie 
d’un homme ne devait pas entrer en balance 
avec le mal qu’il pouvait causer s’il parvenait 
à s’échapper, et que je ne devais pas oublier 
que le général Bonaparte avait déjà été le 
fléau du monde et la cause de la mort de 
plusieurs millions d’individus; que ma posi- 
tion était toute particulière, et d’une grande 
importance politique. 
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Une certaine quatitlté de vaisselle plate a 
encore été brisée , portée à la ville par Ci- 
priani , et déposée entre les mains de MM. 
Balcombe, Cole et compagnie, en présence 
de sir Thomas Readc, à qui a été remise la 
clef du coffre qui la renfermait. 

7. — Napoléon se trouve beaucoup mieux j 
il ne sent presque plus aucun mal. 

8. — Napoléon m’a fait plusieurs questions 
anatomiques et physiologiques ; il m’a dit 
qu’il avait étudié l’anatomie pendant quelques 
jours, mais que la vue des cadavres ouverts 
l’avait rendu malade , et qu’il avait aban- . 
donné totalement cette science. Après quel- 
ques développemens sur ses idées relativement 
^ TâmOj je fis quelqm^ remarques sur les Po- 
lonais qui avaient servi dans son armée^ et qui 
fiaient si fort attachés à sa personne. « Ah ! 
s’écria Napoléon^ certes ils m’étaient attachés 1 
le 'vice-roi actuel de Pologne était avec moi 
dans mes campagnes d'Égypte. Je le fis géné- 
ral. La plus grande partie de ma vieille garde 
polonaise est maintenant, par politique, em- 
ployée par Alexandre. C’est une brave na- 
tion , et qui fournit de bons soldats. Ils ré- 
sistent mieux que les Français au froid des 
pays du nord. » Je lui demandai si, dans les 
climats moins rigoureux , les Polonais étaient 
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aussi bons soldats que les F rançais. « Ob ! 
non, nos ; le Français leur est de beaucoup 
supe'rieur. Le commandant de Daiuzick m’a 
rendu compte que , pendant la rigueur de 
l’hiver, lorsque le thermomètre descendait à 
dix-huit degrés , il était impossible de faire 
rester les soldats français en faction a leur 
poste , tandis^ que les Polonais ne souffraient 
point. « Poniatowski , continua-t-il , était un 
homme d’un noble caractère, rempli d’hon- 
neur et de bravoure. Je me proposais de le 
faire roi de Pologne , sf j’avais réussi en Rus- 
sie. » Je lui demandai à quoi il attribuait 
principalement le peu de succès de cette e:^ 
pédition. « Au froid, au froid prématuré, et 
à l’incendie de Moscow, répondit Napoléon. 
J’étais de quelques jours en arrière, j^avais 
calculé le froid qu’il avait fait depuis cin- 
quante années , èt l’extrême froid n’avait 
jamais commencé avant le 20 décembre , 
vingt jours plus tard qu’il ne commença. 
Quand j’étais à Moscow, le froid était à trois 
degrés, et le Français le supportait avec plai- 
sir ; mais , pendant la marche , le thermo- 
mètre descendit- à dix-huit degrés , et presque 
tous les chevaux périrent. J’en perdis trente 
mille en une nuit. On fut obligé d’abandon- 
ner presque toute l’artillerie , forte alors de 

’î 


Digitized by GoogI 



nov. 1819 DE SAINTE'HELEüŒ. 237 
cinq cents pièces ; on ne pouvait emporter 
ni munitions ni provisions. Nous ne pou- 
vions, faute de chevaux, faire une recon- 
naissance, ou envoyer une avant-^ardç de 
cavalerie pour chercher la route. Les soldats 
perdaient le courage et la raison , et tom- 
baient dans la confusion. La circonstance la 
plus légère les alarmait. Quatre ou cinq hom- 
mes suffisaient pour effrayer tout un bataillon. 
Au lieu de se tenir réunis, 'ils erraient séparés- 
pour chercher du feu. -Ceux que l’on en-, 
voyait en éclaireurs , couraient se -réchauffer 
dans les maisons. Ils se répandaient de tous 
côtés, se débandaient et devenaient facile- 
ment la proie de l’ennemi. D’autres se cou- 
chaient par terre , s’endormaient, un' peu de 
sang sortait de leurs narines, et ils mouraient 
en dormant. Des milliers de soldats périrent 
de cette manière. Les Polonais sauvèrent 
quelques-uns de leurs chevaux, et un peu 
de leur artillerie J mais les Français et'les sol- 
dats des autres nations n étaient plus les 
memes hommes. La cavalerie a surtout souf- 
fert : sur quarante mille hornmes, trois mille 
à peine ont été sauvés. Sans l’incendie /de> 
Moscow , j ’aurais réussi: J’y aurais passé 
l’hiver. 

Il y avait dans cette ville à peu près qua- 
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l ante mille habilans qui e'iaienl pour ainsi 
dire esclaves. J’aiuais proclamé la Jiberléde 
tous les esclaves en Russie, et aboli le vas- 
selage let la noblesse. Cela m’aurait procuré 
Tunioa d’un parti: immense ét puissant. J 'au- 
rais fait la paix "à Moscow > ou bien j’aurais 
marché sur Pétershourg ' l’année suivante j 
Alexandre le savaài bien : aussi avait-il en- 
voyé ses diamans j ses objets précieux et ses 
vaisseaux ;en Angleterre. Sans cet incendie , 
j’aurais' Complètement réussi. Je les avais 
battus dans une grande action à la Mosko^; 
j^’auaquai, avec quatre-vingt-dix mille hom- 
mes j^ Tarmée russe forte dé deux cent cin- 
quante raille J et fortifiée jusqu’aux dents, 
ct'la défis complètement. Soixante-dix mille 
Russes restèrent sur le champ de bataille. Ils 
eurent l’ira pudence de dire qu’ils avaient ga- 
gné la bataille , bien que je marchasse sur 
Moscow. Deux jours après , j'étais au milieu 
dbme belle ville approvisionnée pour un 
an ; car en Russie,, il y avait, toujours des 
provisions pour plusieurs mois avant que la 
gelée ne vînt. Les magasins de tome espèce 
éuient encombrés. Les maisons des habitans * 
éioièï>t bien pourvues, et la plupart avaient lais- 
sé leurs domestiques qui nous auraient servi. 
Beaucoup de propriétaires avaient laissé des 
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billets par lesquels ils priaient îles officiers 
IVaiitais qui prendraient possession de leurs 
maisons J d épargner les meubles et autres 
effets J qu’ils a\’iaient laissé tout ce qui pouvait 
être utile P no4 besoins , et .qu’ils esp'éraieut 
revenir <iain» peu de jours loi^que 1-èmpereur 
Alexandre aurait arrangé les affaires, et qu’a- 
lors ils seraient bien 'aises de nbus voir! PJu-‘ 
sjeursi dames étaient restées. Elles 'savaient 
qd-à Berlin ' et à Vieanie , il n’àVait ^ été' fait 
aucune offense aux habitans t d’ailléurs ils' 
comptaient sur une prompte paix. Noiis es- 
périons jouir de nous'- méh:ie§' dans des 
quartiers d’hiver, avec tout - de sticcès- 
au printemps. Deux' joliPSi«près nôtre arri- 
vée, rmi(iendioYut<découvert;î’Il ne paràisait* 
pas d’abord étne] >alarnof m > • et ' f ôh ’ pensàit 
qti’il' «afïlit ptt être pansé p&r dësiédldats, en ’ 
affumaiit' leurs > feûX' qrop i près dés' ' mafsons' 
qui étaient presqud toutes eft bois. Celte cir- 
cortsiàncé mh'tffligfta, et ’je donnai des ordres' 
extrémefnènt'séf^èresà ce sujet aux ebmman- 
dans de régiinens: Jet àutrés.- Le lende-' 



Ge^endânt; crai^attt cm’il ^ 'jusqtfh 
nous , je sortis à ■éhéVbT,‘if 'dp'rinaî \tou^^,^es 
O • possi b jes; pour l^’étein^re Le-, jour i 
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vant, un vent vrolent s’e'tant elevé, Fincéndie 
SC propagea avec la, plus grande rapidité. Des 
centaines de miséi’ahles , payés à cet effets se 
dispersèrent dans différens quartiers " de la 
ville J et, au moyen de mèches qu’ils ca- 
chaient sous leurs manteaux, ils nnrent le feu 
Bux maisons qui se trouvaient sous le vent , 
ce qui était facile, à, causé des. matières 
combustibles qui formaient -leiis. bâtisses. 
Celte circonstanqe , jointe à la violence du 
vent, rendit inutiles tous les icfforts pour 
c'jeindre le.feu,; Moi-méme, j’eus peine à en 
sortir, en' vie. Afin de. donner l’exemple, je 
m’exposai au milieu des flammes et j’eus les 
cheveux et les sourcils brûlés ; mes . habits 
furent firûlés sur mon dos. Mais tous les 
efforts furent vainsj parce qu’ils évaiént dé«- 
iruit la plupart dfss pompes ^Squi étaient 'au 
nombre de mîlleà peu .près iî et dont je crois 
que nous ne trouvâmes plus une seule en 
état de servir. En outre les misérables, payés 
par Rostopebin (i), couraient de tous côtés, 
ràllnroant partout le feu avec leurs torches; 

‘ t 

(i) V oy et les £â//ras sur t incendie de Moscou, par 
l’abbé témoin ocirfatiré^et ebré 'de Saint-Louis, 

à Moscou. i.fr.jaS'cent. Paris, cb*» Plancher, 

libraire, quai Saint.MichoI, n** s5. 

Cet ouvrage a répondu Victorieusement b l’écrit du 
fcmeux gouverneur de Moscou; publié Paris eu iSaS, 
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ce en quoi üs n’ëtaient que trop secondes par 
le vent. Ce terrible incendie de'truisît com- 
plètement J.a ville. J’étais préparé à tout^ 
excepté à cet événement. Le coup était inipré-^ 
vu : qui aurait pu croire qu’une nation aurait 
mis le feu à sa capitale ? Cependant les habi» 
tans eux-mêmes . firent tous leurs efforts pour 
l’éteindre, et plusieurs périrent dans la ten- 
tative. Ils amenèrent devant nous: un grand 
nombre de ces incendiaires avec leurs torches; 
car nous n’aurions jamais pu les reconnaître 
au milieu d’une telle populace. Je fis fusiller 
à peu près deux cents de ces misérables. Sans 
ce feu fatal, j’avais tout ce qui était nécessaire 
à mon armée : d’excellens quartiers d’hiver, . 
des approvisionnemens de toute espèce; et l’an- 
née suivante aurait décidé de tout. Alexandre 
aurait fait la Paix , ou j’aurais été à Péters- 
bourg.» Je lui demandai s’il pensait qu’il au- 
rait pu soumettre entièrement la Russie. 

« Non , répondit Napoléon , mais j’aurais 
obligé là, Russie a faire une paix cqnvenable 
aux intérêts de la France. Je quittai Moscow 
citiq joui^ trop tard. Plusieurs des généraux, 
çonlinua-t-il , ont été arrachés de ^çurs li|,s 
par Je feu. Je restai moi-même rdans le 
Kremlin (i) , jusqu’à ce que je fuÿse envi- 

(jt) Le général Goargaud m'a dit <iue, pendant celte 

I. 1 1 
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ronné de Ranimer. Le feu gagna les magasins 
chinois et indiens j et plusieurs entrepôts 
jd’huiie et d’esprit j qui s’enflammèrent. Je 
me retirai alors dans une maison de campa- 
gne, appartenant à l’empereur Alexandre, à 
peu près à une lieue de Moscow; et vous 
pouvez juger vous-niêrae de Tiniensitédu feu, 
lorsque vous saurez i qu’on pouvait à peine 
tenir les mains sur les murs ou les fenêtres 
du cote deMoscow, tant elles étaient ëchauf- 
fées. C’était le spectacle d’une mer de feu ; 
des montagnes de flammes rouges et tour- 
noyantes 'comme les vagues, s’élancaient tout 
a coup, vers on ciel embrasé^ et retom- 
baient ensuite dans un océan de feu. C’était 
le spectacle le plus grand j le plus sublime , 
et le plus terrible que j’aie vu de ma vie. — 
Allons y docteur {y). 

^ Q. — J e n»e suis entretenu pendant quelque 
teinps avec Napoléon relalivement à la t^’eli- 

confusion, un grand nombre de corbeaux, toujours par 
milliers à Moscow, se perchèrent en masse sur les tours 
du Kremlin, d’où ils descendaient fréquemment et ▼ol- 
ti^aient autour des soldats français en battant des ailes 
e't croassant, comme s’ils les eussent menacés de la des- 
rüction quîles attendait. Il ajoute queles troupes avaient 
élt découragées à celte vue, que les soldats regardaient 
copme d’un funeste présage. 

b) C’était l’expression accoutumée de Napoléon lors- 
qu'il voulait que je me retirasse. 
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gion. Je 'lui dis qti’dn avait différentes opi- 
nions sur sa croyance en Angleterre , et 
quon Tavâit apposé’; depuis -peu', catholi- 
que, ronamin. fe .C^î^ewe V'répliqua-ti'il^ credo 1 
ti'ifto. quel ohe crede <la \chiestt. »" ('Je crois 
tout ce que l’église croit.) « J’avais coutume, ‘ 
continua-t-il, quand ils étaient devant moi, 
de -mettre aux prises le pape et l’évêque de 
Nantes. Le pape voulait- rétablir les moines. 
Mon évêque avait coutume dé lui dire que je 
ne trouvais pas mauvais qu’on fût moine dans 
le coeiir, mais que je ne voulais pas permet- 
tre qu’il en existât publiquement aucune 
société. Le pape voulait me faire confesser ; 
ce que j 'évitai toujours en disant: santo pa- 
dre J je suis occupé à présent, quand je serai 
plus vieux. Je prenais plaisir à converser 
avec le pape, continua-t-il ; c’était un bon 
vieillard, ma testardo ( mais tenace ) n 

« ll*y a tant de religions différentes , con- 
llnua-t-il, ou de modifications dans la reli- 
gion, qu’il est difficile de savoir laquelle 
choisir. Si une religion avait existé dès le 
commencement du monde , je la croirais la 
véritable. Mais dans l’étal où sont les choses, 
je pense que chacun doit conserver la reli- 
gion de ses pères. Qu’êtes- vous ?.— Pro- 
testant, répondis-je. Votre père l’était- il 
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aussi ? QuiJ -h- Eb bien continuez dans 

CGtie'OroYsl^eei i. 'i.ii. ’;.■ •) ... 

w t 

(« En Prancé y oôai|;î'îMiatl)+U y ; je ;recevais 
égaleméntj lesi c^boJiques 'cet les protestaus à 
mon lèvfer* Je \ payais deurs <> ministres de 
nieine* < -'' t. . _ . • 

U Je donnai aux protestais, à Paris', une 
belle église qui avait autrefois appartenu aux 
jésuites. Pour prévenir toutes querelles de 
religion, dans les lieux où se trouvaient des 
temples I proteslans )Ct < calLoliques, je leur 
défendis également de sonner les cloches 
pour appeler le peuple au service dans leurs 
églises respectives , à moins que les ministres 
de l’un et de l’autre , ne fissent une denaande 
particulière à cet effet, en établissant que 
c’était d’après le désir, et sur la demande des 
membres de chaque communion. On don- 
nait alors une permission pour un an, et si, 
à l’expiration de cette année, la demande 
n’était pas renouvelée par les deux parties, la 
permission cessait. Par ces moyens, j’empê- 
chai les discussions qui avaient existé aupa- 
ravant; parce' que les prêtres ^catholiques ne 
pouvaient sonner leurs cloches, à moins que 
leis iprotesian s n’eussent un semblable privi- 
lége. 

11 existe un lien entre l’animal et la 
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Dlvinilé. I^’hflii^niè, a|: 0 juta*t-.il>, est. seule- 
tuçn.t un aniina); pl;pS’pai|f%iliqiie lel reste. Il 
raisonne miou^.'Maisiqneisavensi-nous si les 
animaux n’ont pas ùp langage .partkulicr? 
Mon opinion lOst^qu’il y, a de, notre part , 
parce que n,opS;,nf lies. entendons pas^’pré^*- 
sompiion a assiiret*) q<Ae!nopi Un ’cbevai a de 
la mén^pire) ded^qpnjpaissanceet de l’amour. 

11 distjnguespnmaHi^i epire les^domestiques^ 
bien q ue. çeuzrci: sciient' plus ; constamment 
avec lui. J:^ 2 ^Veis un cbeval qui me reconnais^ 
sait parmi, tQPt. le. mOK^e^ et qui, lorsque 
j;^etais sur spn dpft> nianilestait, par ses, sauts 
et sa rïipfjuhe ! hardie > .tlu’il - • savait . portçr un 
personnage sùperipup à.' teux dont fl c’ était 
.pffd^n^'irement entonné. r U) ne voulait pW- 
mettrti a, peipsoune autre .que moi de le mon- . 
,ter.>. ^«'cepté .A un paîleft^cnier qui en prenait 
constamment soin ; et ila(rsqu’il' était monté 
par qçtr.hpmme J ses mouvemensi étaient si 
-dilFérqps, jqu^il- semblait reconnaître qu’il 
portait, un ,y.î«lctALorsm^e i® perdais ma roule, 
jje, le^, laissais aUer.j('et .il- la trétronvait toujours 
dans des encb'oils où, -aveq toute raonobser- 
yatvon et/ma connaissaincc: ptjrliculière des 
lieux, je ,n^a«i'éais pu le faire. Qui peut nier 
rimelligeneq des chiens ?.I1 existe une chaîne 
entre ; les - ^an.in'taùi'. ' Les plâmos sont butant 
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d^animauK ,cjul HiangéiH* 'et boivent, et il 
y.exisle.'defe degres jusqu’à rhomtne/qul est 
seulement le plus parjfciï de tous les êtres. Le 
meme esprit les apime plus où moins.— V olre 
gouverneur, dit^-il, après 'un * moment ' de 
silence, a fermé le- sentier ‘qui cbhduit aux 
jardins dé laicômpagniêi,* où -je me promenais 
quelquefois, 'parce qïie eW l'é seul endroit à 
Tabri àn vento à^/îôîj il ai rO^rdé celle liberté 
comme une tro^ ’gifande faveur y son cerlo 
che a,(jualche cqUivHy 'oggetto in vista. Mais 
tqut cela, ne inie chagrine pas beaucoup!, car 
lorsque l’heure d’un diomhie eàt ven»je’, il 
doit. partir. )) Je pris la liberté de lui deraan- 
dçr< s’il n’était pas fataliste,, u ‘répon- 

dis 'Napoléon, autant'queles Turcs.' J’ai tou- 
jours été de même', 'ilufaut obéir! à l’drdre 
du destin. ■( Q«iam3?ô lo i>uo\e 'il dè'$ünà\ 
bisogna ubbidirfi:') n ^ n ■} 

I Je lui fis quelque» questions relativemèWL 
,n Blucher.;‘« Blucher , dit-il, ie^>t .uil''trè^- 
,brave soldât un bçn' sabsoUr. IPest coAlniè 
.un taureau qw4 fermc leli jjieuxi^ et, sans^éit 
.aucun dangery se précipite eh avant. Il â com- 
, inis mille fautes^ et sans des 'circonstances 

^ l * 

iiupré’fues,!^ j’aurais pu,, différentes, fois‘j le 
'faire prison nietr^ lui et la plus grande partie 
;de;soniarméehiIl*je8t. obstiné ^ infiaigal le , 


^ I 
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ne craignant rien , et très-attaché à son pays > 
mais^ comme général, il est sans talent. Jè 
me souviens que, lorsque j’étais, en Prusse, 
il dinait à ma table, après s’ètre rendu, et \ 
qu’on le considérait comme un homme très-» 
prdinalre. » ' , ; 

J Eu parlant des soldats anglais, il disait; 

Le soldat anglais est brave, et les officiers 
sont généralement gens d’honneur j cepen- 
dant je ne les crois pas en état d’exécuter de 
grandes manœuvres. Je pense, que si j’étais à 
leur tête , je pourrais les rendre capables de 
tout. Pourtant je ne les connais pas encore 
assez bien pour en parler décidément. J’ai eu 
une conversation avec Bingham à ce sujet j et 
bien qu’il ne soit pas de mon avis, je voudrais 
changer votre système. Au lieu du fouet, je 
voudrais les .conduire par. le, point d’hcwi- 
neur(i). Je voudrais exciter en eux une cer- 
taine émulation. J’avancerais, comme je le 
faisais en France, tout soldat qui se serait 
distingué. Après une action, j’assçphiais . les 
o0iciers et les., soldats, et j»e , demandais .• 

* • ‘ , t * *' J * 

' (t) Napolëon a grandement raison , et aurait pu don- 
ner à M. Bingham un« preuve'dala' Viéritë defson ais'ertion,' 
en lui citant le rdgiment anglais ; appelé, THe, Sco/cA— 
Gray (Ecossais Gris) , régiment dans lequel jamais cava> 
lier n'a reçu un seul coup'de fouet. ' ' 

( ^iote âe>V Editeur. ) ' ^ 
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Quels sont ceux qui se sont distingués ? 
Quels sont les bravesl Et j’avançaîs tous 
ceux qui savaient lire et écrire. J'ordonnais 
à ceux qui ne le savaient pas d’étudier jusqu'à 
ce qu’ils fussent sufBsamment instruits ^ et 
alors je les avançais. Que ne pourrait- on pas 
àttendre de l’armée anglaise, si chaque soldat 
espérait devenir général , en se comportant 
bravement ? Bingham dit cependant que la 
plus grande partie de vos soldats sont des 
brutes, et qu’il faut les conduire à coups de 
]:>àton. « Mais, certes, continua-t-il, les soldats 
anglais doivent avoir assez de sentimens pour 
être placés au moins au niveau des soldats 
des autres nations chez qui le système dégra- 
dant du fouet n’est pas en usage. Tout ce 
qui avilit l’homme doit être rejeté. « Bingham 
dit qu'il n’y a que la canaille qui s’enrôle 
volontairement. Cette punition avilissante en 
est la seule cause. Je voudrais l’abolir, et que 
le titre même de simple soldat devint un 
honneur pour celui qui en serait revêtu. Je 
voudrais faire ce que j’ai fait en France : j’en- 
couragerais les jeunes gens instruits « les fils 
de luarcUands les nobles, enfin loUtCs> les 
classes, à'' me fournir dç’sirtiples soldats, que 
J'avalicéràis selon leur mérité. Je remplacerais 
le fouet |ïBF la prison , le pain et Feau, par le 
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mqpris.dc letirs camarades. Quando il sol^ 
dalQ è awilito e disonorato colle fruste^ 
poôd gU preme la 'gloria e Voncre délia 
sua\patrm ' ’ 

.Quel sentfnrnntj d’ii6nft*etip péut tester à 
un Bomme qnï a 'ét<^ fosu'gd en présence de 
ses cainapakjcs. Il pefd tout l’amonr de -la 
patrie ÿ et $e baierait également* contre elle , 
s’il était' mieux payé par le parii 'opposié. 
Lorsque les Autrichiens possédaient l’Italie, ! 
ils cherchèrent inütiléinènt à faite dés soldats . 
des Italiens» Geux-ci dévserlaient aussi vite 
qu’on les avait réunis, où* bien, s’ils se 
voyaient’ forcés dé marcher à l-ennenii , ils se . 
sauvaient aU premier coup de feu. Il était 
impossible 'de' maintenir un 'seul régitnéUl. 
Lorsque- j^eus conquis FItalle, et fpie je coin-’ 
mençai à' lÜrè des levées , les Àutriùliiéns sfe 
moquèrent de moi / et disaient que cela ne 
me réussirait pas'; quMls avaient essayé bien 
des fois à le foire, et qii’il- n'étàit pas dans le ca- 
raoiète déS’ftaliens'de se battre etde devénh’ 
de hotts soldats. Malgré cela, j’enrôlai pht-^ 
sieurs mill iér S d’Italien S' qui se battirent avec , 
autaittdê bravdüre que les Françaisy ct' qfui 

- i ; I'-.! ;j . ; , . . ' ■ ■ 

’ (i)' Quand U9; sqlflat f élf avili si d^îhonorîé pàt le 
fouet, il çe 'Soucie, ^fqrl peu de la gloire o.u dc , l’honneur 
d*e sort pays. 

*■ 
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saques sont excellens comme .partisans, et 
les Polonais co.mnie lanciers. . . 

Je lui demandai aussi quel .e'iait, b s&n 
avis, le meilleur général autrichien ? — « Le 
prince Charles, répondit-il, bien, qu’il ait 
commis nn grand nombre dé fautes., Quant 
à Sçhwartzenberg , il n’est pas capable de 
commander six mille hommes. » 

, Napoléon parla du siège de Toulon , et 
ajouta que là il avait fait prisonnier le géné- 
jral 0’Hara..« Jé.puis djre, continua-t-il, que 
.je, ;Paji. I fait prisonnier de ma propre main. 
•J’avais établi une 'batterie masquée, de huit 
-pièces de vingt- quatre et de quatre mwliers', 
.pour, .atlaquér le, fort Malbosquet, .qui 
lro\iyait, occupé par les Anglais.. Cette ballelr 
irie fut acbjBvée idans laj5oirée,jetc|’éi;aiiS,da,ips 
l’intentipn i d’attafq,uèr le Icndentaijn . irti;at:ii|. 
Tandis que je d/onnais des ; ordres s^r . ,uçii 
, autre ppint de, .l’armée, quelques; députés. 
la Çonyention nationale arriv,èren^^Df»u8 oe 
teraps-là, ils prenaient quelquefois sur, .eux 
de diriger les opérations militaires „ èt,,cçs 
imbéciles ordonnèreut à la batterie de^com- 
^ raencer son f<?u ; pn obéit à cet ordre, ^ AttSiji- 
tot. que, je vis .qe feu; prématuré , je pensai 
• le, géppra;l: Aiïgl‘'>is , attaquait la baUerie 
cl l enlèverait probablement, parée qiie toutes 
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mes dispositions n’avaient pas encore été 
prises pour la soutenir. En effet, O’Hara 
voyant ^ue le feu de la batterie chasserait ses 
troapcs de Malbosqnet, et que je finirais' par 
m’einpâref du fort qui commandait la rade, 
se décida à m’aUàqüer.' En conséquence, il 
se mit a la tête des troupes, fit une sortie , 
et emporta effectivement la batterie et les 
lignes que j’avais foi^mées li ^ucbe. ( Ici 
Napoléon traça sur un morceau de papier 
le plari de la position des bdlteries). Celles 
de droite furent prises par les Napolitains. 
Tandis que ceu-x-ci s’occupaient à éncloticr 
les cattonsj j’avançai, sahs être aperçu , avec 
trois ou quatre cents grenadiers, par un 
boyau couvert d’oliviers, lequel communi- 
■quait à là batterie, et je commeUcai iin fcù 
tferrible-'sur les troupes d’O’HWra.'Les Anglais, 
étonrtés/crureiit d’abord que les Napolitains, 
‘ qui -Occupaient les lignes sur la' droite, les 
: prehalent pour des Français, et tous criaiciit : 
'C’es^ cette canagUa de Napolitains qui fait 
feu sur nous (car, à cette époque, vos trou- 
pes méprisaient beaucoup les Napolitains). 
O’Hara sortit'de la batterie, et s’avança vers 

' a 

nous. Il fut blessé au bras par un sergent; et 
comme j’étais à l’entrée du boyau, je le 
•aisis brusquement par son habit, et le pous- 
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sai au milieu de mes spldatS; eiv pensant que 
c'était un colotiel, parce qu’il avait deüi 
épaulettes. Tandis qu’on l’emitienait, >1 s’ëcfta 
qu’il était le commandant ett' chef déà An- 
glais. Il croyait qu’il allait être’ massafcré, 
parcé qu’iT existait un- ordre de la Conven- 
tion ^ de ne point &ire de quartier aux 
Anglais. Je courus à lui ^ et j’empéchai les 
soldats de le maltraiter. Il parlait un très- 
mauvais français^ et comme je voyais qu’il 
s’imaginait qu’on avait rintenlion de le mas- 
sacrer^ je ils tout ce qui était en mob pou- 
voir pour le rassurer, et donnai ordre qu!on 
pansât immédiatement sa blessure., et qu’em 
,eût pour lui. les plus^grands égards* 11 me 
pria ensuite de lui donner des détails, sur la 
manière dont il avait été pi’is, afin d’en; ren- 
dre compte: à son gouvernement dans ; sa 
justification.»: r . . •; 

« Ces imbéciles députés de la. Convention, 
continua-t-il, voulaient d’âbord attaquer et., 
incendier la ville; mais je leur dénnontrai 
qu'elle était très-forte , et que nous perdrions 
beaucoup de monde; que le meilleür serait 
de nous emparer des forts qui commandaient 
la rade, et que les Anglais seraient pris ^ ou 
forcés de bniHér la plus grande partie de la 
flotte, et de se saùver. On suivit mes avis; et 
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les Anglais, devinarit' quelle eii serait la suite, 
inirent le,feu jàus vaisseau^t, et abandonnèrent 
^ villej. S’il' était venu, un ’/ièéçc/o (i), ils 
'auraient, été tous. pris. Ce fu^ Sjdney Sraiih 
qui jincendia la flotte, et, elle; eût été entière* 
ment brûlée, si les Espagnols . eussent fait 
leur devoir. C’était le plus beau feu d’artifice 
possible. » 

« Les Napolitains, continua-t-il j sont la 

plus sWq eanaglia du monde. Murat a causé 

ma ruine ;en avancahl' avec eux contre -les 
• • ^ 

Autrichiens. Lorsque de vieux Ferdinand en 
eut connaissance, il se mit' à rire, et dit, dans 
son jargon,! que les^ Napolitains serviraient 
Murat comme ils l’avaient servii'lui-même , 
lorsqne'Gbampionet, avec dix mille Français, 
en avait dispersé cent mille comme 'des mou- 
tons.’ J’aVais défendu à Murat d’agir, parce 
qu’à mon retour de l’île d’Elbe, il était con- 
venu entre.'.... et moi, que 'si je lui cédais 
ritalie:, il ne se joindrait pas dans la coa- 
lition contre moi. J’en avais fait la pro- 
messe, et je l’aurais tenue; mais cet imbé- 
cile de: Murat i malgré les ordres que je lui 
avais donnés, marcha! en Italie avec sa ca- 
maillé, où il fut soufflé comme une balle. 

J., I 

J (i) Veol du sud. > : 
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Alors,: tous fffes projets, pUns et traités 
furent; renversés. Deux fois Murat ni’a trahi 
.et ruiné. La première, lorsqif il m’ahandouna 
pour se joindrie.auxtalliés avec soixante mille 
Jboipmes, me forçant par là, ^d’en, tenir en, 
Italie trente , mille,, dqpt. j’avais tant besoin 
ailleurs. I A cette époque,: son armée était 
commandée par des Français; sans cetle 
marche liîisardée de Murat,, les .Russes se 
fussent retirés,, leur. > intention n’étant pas 
d’avancer J, si l’Autriiche ne se joignait pas à 
la ,co;alitioh; Toqs fussiez; aii^i restés seuls, 
et eussiez accepté) la paix dc.^grand cœur. » 
Napoléon ajouta ensuite qu’il avait toujours 
été, disposé à çonclure, la paix avec l’Angle- 
terre, j.u Que vos ministVes.,disçn.t|j.ce qu’ils 
voudront,, disait-il,, j’ai toujours été prêt, à 
faire la paix. , A • l’éppque. où. Fox ; mourut , 
tout, semblait, la. faire présager. Si lord Lau- 
derdale eût été çincçre, elle. aurait. été ;cpn- 
clue., Aveçi,t la campagne.de Prusse, je lui 
0s. signifier qu|il ferait mieux, d’engager ses 
conçitpycns à,faire,Ja;pî\ix,, parce que, daps 
cj^OUX mois; je serais maître d,e,|a Prusse; par 
la.r^^json .qqu; Lien, que ,1a cl, Prusse 

réunies,,p|nssç;i,t p oppç^er.^ moi-,- (a Prusse 
seule J ne le pquvait .pas ; quej^ .les ^Russes 
étarent à trois ipoia de marche de distance^ 


Digitized by Google 


b56 COMPL. DU MÊÎàORIAL -nav. 1816 
ict que je savais quel pl^n dS campagne des 
Prussiens était de défendre Berlin , au lieu 
de se* retirer * eù attendant -le; Fènfert= des 
Russesÿqu’alôrs' je délrüirtlis'leu'F' armée , et 
prendrais Berlin avant-que les' Russes n’ar- 
rivassent, et qu’ensuite Je-déferaiS-lrès-flicile- 
nient ces' derniers; Je CQnsèilîài dénc à' lord 
Lauderdafe de profiter de mes offres de pai», 
avant que les Prussiens, qui étaient vos 
meillêurs amis sur le continent, né Bissent 
battus. Je crois qu’il fut sincère après celte 
communication; et qu’il écrivit a vos minis- 
tres pour les engager à la paix : ' mais ils 
ne voulurent jaihàis y consentir, pensant 
que le roi de' Prusse était à la tête dé cent 
mille hommes;, que je pouvais être battu; 'et 
que cette défaite causerait ma ruine. Cela 
était possible : quélquefois une bataille décide 
de tout',' 'et souvent auKÎ lés circonstances les 
plus légères décideOt du sori 'd’uiie balnillc. 
L’événement prouva que je ne m’étais pas 
trompé: Je vainquis à Jéna , él la PrusseYut 
à moi. Ap;-ès Tilsit el-Erfurt^ continua-l-îl, 
une lettre' Signée de moi et de l’empereur 
Alexàodr^ J et contenant ’des propositions' de 
paix avec l’Ângl'etcrre , fui envoyée à ‘ vos 
ministres; rpais ils no voOluteiit pas accepter 
ces nouvelles propositions. « • ' ‘ 
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Napoléon parla - ensuite de sir Sydney 
Smith. (( Sydney Smith ^ dit-il , est un, brave 
officier. U a montré une'grande habileté dans 
le traité relatif a l’évaGiiation de l’Égypte. Il 
sut profiler du mécontentement qui existait 
parmi les troupes françaises^ en se voyant si 
long- temps éloignées de la France. Il prouva 
aussi beaucoup d’honneur, en envoyant im- 
médiatement à 'Kléber le refus que fit lord 
Keith de ratifier le traité, ce qui sauva l’armée 
française ; car s’ib eût tenu ce refus secret 
pendant sept on huit jours de plus , le Caire 
üurait été cédé aux Turcs, et l’armée fran- 
çaise se serait vue forcée de se rendre aux 
Anglais. II montra également beaucoup de 
noblesse et d’humanité dans tous ses procé- 
dés à l’égard des Français qui tombèrent en- 
tre ses mains. Il débarqua* au Hâvre , selon 
quelques-uns, pour Une sotte gageure qu’il 
.avait faite d’aller au théâtre; d’autres disent 
.que c’était pour examiner la place. Quel 
.qu^aii été son motif, il fut arvété et renfermé 
au temple comme espion; il fut même ques- 
tion , pendant un temps , dé le juger et de 
l’exécuter. Peu'après, je revins d’Italie. Syd- 
ney Smith m’écrivit de sa prison pour me 
pr ier d’intercéder en sa faveur. Il est actif , 
intelligent , remuant et infatigable ; mais je 
le crois mezzo pazzo. » 
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Je lui demandai si sir Sydney n’avait pas 
.déployé beaucoup de/talens à Acre. Napo- 
léon a:îÎBOndit,: « Oui 5 la principale cause de 
la non réussite, c’est qu’il prit tout mon 
train d’artillerie à bord de plusieurs petits ' 
vaisseaux. Sans cela, j’aurais pris Acre malgré 
lui. Il se conduisit vaillamment, et fut bien 
secondé par Philippeaux^ français de beau- 
coup de talent , qui; avait étudié avec moi 
comme ingénieur., Il y avait aussi un major 
Douglas qui se comporta bravement. L’ac- 
.quisition de cinq ou six cents matelots , 
comme canonniers, devint un puissant se- 
cours pour les Turcs, dont le courage se 
Releva, et à qui ceux-ci apprirent à défendre 
leur forteresse. Mais Sydney commit une 
^grande faute en, faisant des sorties où deux 
, ^ou trois, cents braves perdirent la vie, sans 
ittU-Cune chance de succès. Il était impossible 
.qu’il réussît contre le grand nombre de Fran- 
çais qui étaient devant Acre. Je parierais qu’il 
; perdit là la moitié de son équipage. Il répan- 
dit .parmi mes troupes des. proclamations 
, qui. .en ébranlèrent quelquesf-unes je publiai 
en cpnséquenceun ordre .par lequel je le. 
, déclf|rais fou, et défendais toute communi- 
cation avec lui. Quelques jours après , il en- 
^yoya , au moyeu d’pn parlementaire j un lieu- 
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tenant ou «n garde- naarine porteur d'un* car- 
tel pour moi. Je répondis à ce 'ftiessage quo 
je me rendrais à son invitations^ quand il 
amenefaii Marlbol^oug pour me,ballre.' Mal- 
gré cela , j^aime le caractère de cet boihme. ' 
11 me répondit, à la remarque que je lui fis ' 
que l’invasion d’Espagne 'éiait’devenue pour 
lui un plan desUructif : « 6i le gouvernement 
que j’avais établi fût resté; *eVût é^ la meil- 
leure chose qui eût jamais pu arriver' à KEs^ 
pagne. J’aurais régénéré les Espagnols, j’en 
aurais fait une grànde' nation. Je leur aurab 
donné une nouvelle dynastie; qui n’aurait 
eu de droit sur FÊspagne que par le bien 
qu’elle lui aurait fait. Ils auraient'ou un mo^ 
narque capable de velèver la' nation , courliée 
sous lé joug dé la 'süpefSlilton et' de l’igtio-^ 
•farrce.' Peut* être 'a-»t41 rineùxi'Vakr powrî la 
Frànce que ce‘planW’âit*pas réussi', car -PEs-j- 
pagne aurait été’une dangereuse rivales J’au- 
rais détruit la superstition et'àho|ii l’tnquîsi- 
'tion et les îUO'nâslèreS'déi ces' pàrês^trx 'hostie 
: J’éiirt<âls'' détruit étitièrejnent» l’inb 
•fiüfenûe ’<ies‘pr.ût^és. Jiés '^sterzZ/tis qui se so^à 
béttües éoncré^ nio4 aVéO tant* 'de ■pravonre, 
déplorerit- itiâ‘rtueàaû'1' 'ées ^ mértes J ' sudriès; 
Dans leS 'dëi^flièrs tértips-que' j’étais* a'Parisj/ 
je teçuS dekdelires dé^Mintt^ét^dq^phwiettl'i 


Digitized by Googic 


%6o COMPL. DU mémorial dov. igié 
autres' chefs de guérillas , qui me priaient de 
les aider à chasser leurs moines. » , ■ 

. Napoléon fit: ensuite quelques observations 
relatives.au gouverneur de IMle, dont il op- 
posait les manières mystérieuses et soupçon- 
neuses à la conduite franche et> ouverte de 
sir George Gockburn. « Bien que Tamiral 
fût brusque et sévère,; dît-il^ il était cepen- 
dant ; incapable d’uRe açtipiiilvile.;. U. ne se 
proposait aucune atrocâté,,jQti |>ar conséquent 
ne faisait aucun m!)^sière de.sa conduite. Ja- 
mais je ne l’ai soupçonné d’un dessiain sinis* 
ire. Et quoique je ne puisse pas Kairner, je 
ne pouvais pas non plus le, mépriser.. Mai s je' 
méprise oelui'cii Comnic', geôlier, l’amiral 
était bon et humain, et noua lui éevions. du 
la reconnaissance I comme, notre hôte j nous 
avions desliSujets de mécQntçniemens et dp 
plaintes contré lui. Ce, nouveau geôlier pr.lve 
pour moi la vie de tout ce qui pourrait me 
la faire supporter. 

. .Si ce D' était I un ) acte de poiltronnerie, qui 
d’ailleurs plairait à vos| mjini^tres. , .'je m*en 
débarrasserais., vi^fen^ka^gloria. 
Mais je. pense qu'il y. plus, de courage; à 
supporter une enistenqe comme 1^ .ipienne 
qu’à l’abandonner. Ce gouvernour a une dou- 
ble correspondance avec vos.-miniatres, spm- 
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blabic à cèlle que tous vos ambassadeurs 
entretiennent avec ceux-ci ; les uns écrivent 
comme pour tromper le monde, dans le cas 
où) on des tobfigeràit jamais à publier leurs 
lettres ,' Tantre leur fait un récit sincère, mais 
pour eux seuls. Je lui dis que je croyais que 
tous les ambassadeurs , et autres personnages 
officiels , de tous les jpays , faisaient toujours 
deux récits diffiérensi, l’un 'pour le public, et 
l’a[utre contenant des choses qu'on a des rai- 
sons de ne pas divulguer. « C’est vrai , signor 
medioo », répondit Napoléon, en me pre- 
^ nant par l’oreille avec un sourire, a Mais il 
|i’y a pas dans le monde un ministère aussi 
machiavélique que le vôtre. Et cela tient a 
votre système. Ce système et la liberté 
de la I presse ’ mettent vos ministres dans 
l’obligation de donner quelques détails a 
la nation, et par cela même, les forcent à 
tromper le public dans plus d’une circons- 
tance ; mais comme il leur est aussi néces- 
saire de connaître la vérité, ils ont une dou- 
ble correspondance y- une officielle et une 
fausse , pour tromper la nation , lorsque le 
parlement veut en prendre connaissance et ~ 
la publie ; l’autre particulière et véritable , 
pour la tenir enfermée, et ne pas la déposer 
dans les archives. C’est ainsi qu’ils s’arrangent 
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de’monièrie 'à faire voir à John Bnil les choses 
è«mniè lMeur j)lak^ •* c jh r* > 

' Ce système de fburberle '^esl înntlle ^dans 
lin pays hù rien n'oblige? à pubher^ou à ren^ 
dre des' comptes J si'le sôuverainmë' veut pas 
faire connaître ses transactitons, il les» garde 
pour lui seul, et ne' donné aucune: ex plîca* 
lion J il ne lui est donc pas necessaire de faire 
'écrire des rapports mensongers> pour trom-*- 
per le peuple. Ces motifs font qu’il y a plus 
de falsification dans vos documens officiels 
•que dans aucun de qeux des autres nations, a 
1 10. — J’ai écrit à sir Hudson Lowe, pour 

lui faire part de l’opinion où j’étais qu’une 
-plus longue retraite et le défait d’exercice 
amènerait quelque maladie sérieuse qiii^ se- 
lon toutes probabilités , sersût fatale à Napo- 
léon’. ' 

’ '12 — Je me suis entretenu pendant long- 
temps avec Napoléon j il était dans son bain. 
'Lui ayant demandé son opinion sur T**’’’ : 
- M T*"*^*, me dit- il , est le plus méprisable des 
agioteurs; c’est un bas flatteur, un homme 
'corrom-pu , qui a trahi) tour à tour tous les 
partis, tous les individus. ^Prudent et cir?- 
.conspect, toujours traître, mais toujours en 
conspiration avec la fortune, T*** traite ses 
ennemis comme s’ils devaient être un jour ses 
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amis f et scs amis<:omm€ s'ils devaient deve- 
nir ses ennemis. 11 a du talent, mais il est 
ve'nal en toutes choses; on ne. peut rien faire 
avec lui qu’en le payant. Les rois de Bavière 
et de Wurtemberg m’avaient fait tant de 
plaintes sur ses extorsions et sa rapacité, que 
je lui relirai le porte*feuille. J’appris en ou- 
tre qu’il avait divulgué à quelques intrigans 
un secret de la plus haute importance, et que 
je n’avais confié qu’à^lui seul. Lorsque je 
revins de file d’Elbe, m’écrivit en m’of- 
frant ses services , a la seule condition que je 
lui pardonnasse et lui rendisse ma faveur. Il 
argumentait d’après une proclaniulion dans 
laquelle je disais qu’il était des circonstances 
auxquelles il était impossible de résister. 
Mais réfléchissant que je devais faire quel- 
ques exceptions , je le refusai , parce que si 
je n’avais puni personne, cela aurait excité 
l’indignation. » 

Je demandai à Napoléon s’il était vrai que 
T*** lui eût conseillé de détrôner le roi d’Es- 
pagne, ajoutant que je tenais du duc de Ro- 
vigo que T*"** lui avait dit; « Votre Majesté 
ne .sera jamais en sûreté sur sou trône , tant 
qu’un Bourbon en occupera un autre. »Na- ' 
poléon me répondit : « il est vrai qu’il m’a 
conseillé de faire tout ce qui pourrait nuire 
aux Bourbons. » 
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Nâpolëon m''a fait voir les marques de deux 
blessures dont Tune a laissé une profonde ci- 
catrice au-dessus dn genou gauche ; tlm’a dit 
l’avoir rççue dans sa première campagne d’I- 
talie. .Les. chirurgiens l’avaient. j ugée d’abord 
d’une nature si sérieuse , qu’ils doutaient alors 
s’il ne serait pas prudent de lui faire subir 
l’amputation. Il me dit que , lorsqu’il était 
blessé , il le tenait toujours secret , pour ne 
pas décourager les Soldats. L’autre blessure 
était sur l’orteil , il l’avait reçue à Eckmühl. 
« Au siège d’Acre, conlinua-t-il , une bombe 
lancée par Sydney Smith , vint tomber à 
mes pieds. Deux .soldats, qui étaient à mes 
côtés , me saisirent et m’embrassèrent étroi- 
tement , l’un par-devant et l’autre de côté, 
et me firent ainsi un rempart de leur corps, 
contre les effets de la bombe,- qui , en faisant 
explosion , les couvrit de poussière. Nous 
tombâmes tous trois dans le trou formé par 
son éclat ; un des deux soldats fut blessé. Je 
les fis tous deux officiers. L’un a depuis perdu 
une jambe à Moscow,et commandait à Vin- 
cennes , lorsque je quittai Paris. Quaiid les 
Russes le sommèrent de rendre la place, il 
répondit que, lorsqu’ils lui tapportéraienl la 
jambe qu’il avait perdue à Moscow , il leur 
rendrait la forteresse. Plusieurs fois dans ma 
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, vie, continua-t-il, j’ai été sauvé par des sol- 
dats et des officiers , qui se précipitaient de- 
vant moi au milieu du danger le plus immi- 
nent. Gomme j’avançais sur Arcole,le colonel 
Meuron , mon aide-de-camp , se jeta devant 
moi J me couvrit de son corps , et reçut la 
blessure qui m’était destinée. Il tomba mort 
à mes pieds , et son sang me jaillit au visage. 
11 avait donné sa vie pour sauver la mienne. 
Jamais, je crois, on n’a vu tant de dévoue- 
ment de la part des soldats , que les miens 
ni’en ont témoigné. Dansions mes malheurs, 
jamais le soldat , même expirant , n’éleva une 
plainte, contre moi; jamais un homme n’a 
été servi plus fidèlement par ses troupes. La 
dernière goutte de sang sortait de leurs veines 
avec le cri de vif^e l’Empereur. » 

Je lui demandai, dans le cas où il eût ga- 
gné la bataille de Waterloo, s’il eût consenti 
au traité de Paris? Napoléon répondit : « Cer- 
tes , je l’aurais ratifié. Il n’entrait pas dans 
< mon système de proposer une semblable paix 
moi -même. J’avais déjà abdiqué , plutôt que 
de consentir à des conditions bien meilleures ; 
mais trouvant le traité tout fait, jeFaurais ae** 
cepté parce que la France avait besbiii de 
repos. • 

I 3. — Sir Hudson Lowe a fait passer.au 

I. . la 
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-comte Las Cases l’ordre de renvoyer son do:- 
mestique , et de le remplacer par un. soldat 
qu’il lui envoyait à cet effet. Le comte répon- 
dit* que sir Hudson Lowe avait le pouvoir de 
lui ôter son domestique ; mais qu’il ne pou- 
vait l’oljliger à en prendre un de sa main. 
Qu’il lui serait sans doute très-incommode 
de perdre cet homme, vu le mauvais état de' 
la santé de son fils ; mais que si on le ren- 
voyait, il n’en accepterait pas un du choix de 
sir Hudspn Lowe, Le capitaine Poppleton a 
écrit au gouverneur pour lui faire connaître 
la réponse du comte , et lui dire , en même 
temps , que l’homme qu’il proposait pour 
remplacer le doniestique du comté , avait dé- 
jà été employé à Longwood , et qu’on l’en 
avait renvoyé pour cause d’ivrognerie. Sir 
Hudson me chargea alors de dire au capitaine 
Poppleton que le premier domestique pour- 
rait rester jusqu’à ce qu’on.en eût trouvé un 
qui convînt, ajoutant qu’il s’en occuperait lui- 
même, et qu’il me priait de le dire au comte. 
Je lui appris que j’étais dans l’intention d’ap- 
peleï M. Baxter, pour lui demander son avis 
‘sur la maladie du jcpnç Las Cases, qui pré- 
sentait quelques symptômes alarinans. 

Je communiquai au comte Las Cases le 
picssage dont j’étais chargé pour lui, par sir 
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Hudson Lowe. Le comte re'pondit : « Si le 
gouverneur m’avait dit qu’il ne ^voulait pas 
que mon domestique restât avec moi , ou 
qu’il serait bien aise que je le renvoyasse, et 
qu’il m’eût donné quinze jours pour en cher- 
cher un autre , je l’aurais aussitôt renvoyé , 
et j’aurais probablement prié le gouverneur 
de m’en envoyer un ; mais , d’après la ma- 
nière dont il agit avec mol , je ne prendrai 
aucun domestique de sa part ; il me traite 
comme metraiteralt un caporal. Quand même 
l’amiral aurait eu des sujets de se plaindre de ^ 
-moi , il ne m’eût jamais ôté mon donaesllque 
par esprit de vengeance. 

J’ai dîné, à Plantation-House , 
marquis Montchenu, qui égaya la compagnie 
par l’importance qu’il attachait à sa grande 
naissance , sur laquelle il raconta plusieurs 
anecdotes. 

16. — Le vaisseau de transport The Ada- 
mant est arrivé du Cap. Il était porteur de la 
nouvelle de l’arrivée de sir Georges Gock- 
burn en Angleterre , lequel avait obtenu , le 
a août, une audience du prince régent. 

V Un inspecteur de police,, nommé Rains- 
ford , est arrivé d’Angleterre après avoir été 
au Cap. 

17. — L’approvisionnement de Longwood 
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a été diminuéjpar ordre de sir Hudson Lowe, 
de deux livres de viande par joiir^ à cause du 
départ d’un domestique qui n’én recevait 
qu’une. On diminua également la dépense 
d’une bouteille de vin. 

Les charretiers qui apportent les provi- 
sions disent que le linge sale de Longwood , 
lorsqu’il arrive à la ville , est fort souvent ins- 
pecté par sir Thomas Reade. La comtesse 
Bertrand avait fait passer dans le coffre con- 
tenant ce linge , des nouvelles qu’elle tenait 
de miss Ghesborough , avant l’arrivée de sir 
Hudson Lowe , dans l’île. Le papier avait été 
placé avec négligence sur le linge, et le coffre 
n’était pas fermé. Sir Thomas Reade s’en 
aperçut et dit que c’était une violation des rè- 
gles , et que miss Ghesborough devrait être 
renvoyée de l’île. Il examina ensuite le linge 
de la comtesse , sur lequel il fit des observa- 
tions tout-à-fait çontraires à la délicatesse et 
au respect que Ton doit au sexe. 

J’ai dit à Napoléon que j’avais appris qu’il 
avait sauvé la vie au maréchal Duroc dans ses 
premières campagnes d’Italie, loVaqueceliii-r 
ci avait été pris et condamné pour cause 
d’émigration, et que l’on prétendait que c’était 
là la cause du grand attachement que Duroc 
lui avait conservé jusqu’à sa mort. Napoléon 
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paiMil surpris^ et répondit: « 11 n’en est rien. 
Qui vous a fait ce conte ? » Je dis que je l’a- 
vais entendu répéter par le marquis de 
Montchemi , dans un dîner. « 11 nV a pas 
un mot de vrai dans tout cela , répondit Na- 
poléon ; j’ai tiré Duroc du train d’artillerie , 
qu’il n’était encore qu’un enfant, et je l’ai 
protégé jusqu’a'sa mort. Mais je pense que 
Montchenu a dit cela , parce que Duroc était 
d’une ancienne famille , ce qui , aux yeux de 
cet homme, est la seule-source du mérite. 11 
estime beaucoup ceux qui peuvent mettre en 
avant autant de quartiers de noblesse qu’il 
en possède. Ce sont des gens de cette opi- 
nion qui ont hâté la révolution. Avant elle, un 
homme comine^Bertraud , qui vaut à lui 
seul une armée de féodaux ignorans, n’aurait 
pas même été sous-lieutenant , tandis que de 
gothiques parchemins auraient fait un géné- 
ral d'un enfant. Que Dieu ait pitié de toutè 
nation qui , à l'avenir , sera gouvernée avec 
de pareils principes! continua-t-il. La plu- 
part des généraux de mon temps, dont les 
belles actions enorgueillisent la France, sont 
sortis de la classe plébéienne. Je suis étonné 
qu’on ait admisla duchesse de Reggio au rang 
de première dame d’honneur de la duchesse 
de Berry, car son mari n’était jadis qu'un 
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simple soldat, et n’est pas d'une grande 
naissance, n Je lui demandai son opinion 
sur le duc de Reggio? « C’e'tait un brave 
homme, dit Napoléon, ma di poca testa. 
Il s’est laissé influencer par sa Jeune épouse, 
qui sort d’une ancienne famille. Cependant, il 
m’avait offert ses services lors de mon retour 
de l’ile d’Elbe , et prêté serment de fidélité.» 
Je demandai à Napoléon s’il pensait qu’il eût 
été sincère ! « Il aurait pu l’être , signor me-- 
dico. J’ose même affirmer qu’il l’eût été , si 
j’eusse réussi. » 

Napoléon est très-occupé à dicter ses mé- 
moires aux comtes Bertrand et Montbolon» 

Sir Hudson a fait quelques difficultés pour 
permettre que lé produit delà dernière vente 
d’argentcrié fût mis à la disposition des Fran- 
çais, en donnant pour prétexte que la som- 
me était trop forte. (Elle s’élevait à 2 q 5 livres 
sterling. ) Il a demandé des détails sur la 
manière dont on comptait l’employer. Il a vu 
d’après l’examen fait, que sur les 2 q 5 livres- 
sterling, il ne resterait que fort peu de chose 
de disponible , parce qu’il était dû 85 liv. à 
Marchand, 45 liv. à Cipriani, 76 1. à Gentili- 
ni; cet argent avait été avancé par eux, pour 
achat de choses extraordinaires dans la nour- 
riture, avant la dernière vente de l’argenterie. 
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Il était dû aussi 70 livres sterling à M. Bal- 
conabe, i o liv. à Le Sage et ao liv.à Arc ham- 
baud pour achat de volailles. 

22. — Sir Hudson Lowe a ordonné une 

■» • I 

“nouvelle réduction dans le vin et la viande. ; 

J’ai rencontré le baron Sturmer en ville 
et je me suis entretenu quelque temps avec 
lui. Il désirait beaucoup voir Napoléon. Il 
m’a appris que sir Hudson Lowe, en permet- 
tant aux commisaires d’entrer jusqu’à la porte 
ex térieure de Longwood,avait exigé leur parole 
d’honneur (jue, sans qu’il lenren ait accordéla 
permission, ils ne parleraient pas' à Napoléon. 

23. — Sir Pullney Malcolm est arrivé du 
Cap. Napoléon souhaitait ardemment les 
journaux. J’ai essayé de lui en procurer , 
mais j’ai appris que le gourverncur î était 
emparé de tous ceux qu’on avait apportés. 

2Û. ‘ En revenant de la ville , à Long- 

wood, je rencontrai , sur la route, sir Hud- 
son Lowe à cheval. Lorsque j’approchai de 
son excellence , elle me dit d’un air de 
triomphe : « Vous trouverez votre ami Las 
Cases en sûreté. « Quelques minutes après , 
je vis le comte sous la surveillance de l’aide- 
de-camp Prichard, et se rendant à Hul’s- 
Gate, Voici comment les choses s’étaient 
passées. A peu près vers les trois heures . 
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sir Hudson Lowe, accompagné de sir 
Thomas Reade , du major Gorrequer et de 
trois dragons, eiilrèrent à Longwood. Ils 
furent immédiatement suivis du capitaine 
Blakeney et du ministre de la police. Sir 
Hudson Lowe et le major Gorrequer s’éloi- 
gnèrent un peu, tandis que les autres se ren- 
dirent h la chambre du capitaine Poppleion, 
après avoir préalablement ordonné à un dé- 
tachement, commandé par un caporal, de 
les suivre. Sir Thomas ordonna au capitaine 
Poppleion d’envoyer chercher Las Cases qui 
était en ce moment avec Napoléon. Après 
avoir attendu quelque temps. Las Cases sor- 
,tit, et fui arrêté par Reade et le commissaire 
de police, comme il se rendait à sa chambre ; 
on s’empara ensuite de ses hardes et de ses 
effets. Ses papiers furent cachetés avec soin 
par son fils, qui se rendit aussitôt après à 
Hut’ S-Gale, sous la surveillance d’un ofiicier 
du 66® régiment, chargé de l’empêcher de 
voir qui que ce fût, à l’exception du gouver- 
neur et de son état-major. La cause de tout 
ceci était que Las Cases, le père, avait donné 
à Scott, son domestique, une lettre écrite sur 
delà soie, que celui-ci devait porter en An- 
gleterre. Scott fit part de cette circonstance à 
son père, qui le conduisit chez un M. Baker, 
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et de là chez lé gouverneur qui, après l’avoir 
interrogé, le lit mettre en prison. 

• Je vis Napoléon dans la soirée'; il parais- 
sait ignOfer les intentions dé Las Cases. « Je 
suisoëpetidànt’côhvaincu, dit-il, qu’il n’y a‘ 
rien d’im^îOrtant dans la lettre saisie, parce' 
que Las C-ases est un' honnête homme, bt 
qu’il m’éSt trop dévbué pour former aucune 
entreprise qui pût le compromettre, ou qui 
me soit relative , sans m’en avoir d'abord 
instruit; c’était sans' doute quelque plainte 
qu’il adressait à son épouse, sur la conduite’ 
du gouverneur, et les vexations ‘ qu’il nous 
fait journellement éprouver ; peut-être écri- 
vait-il à son banquier à Londres, car il a 
quatre ou cinq mille livres sterl. de placés, 
qu’il était dans l’intention de retirer pour 
venir à mon secours : et il ne se souciait pas 
sans doute que sa lettre passât par les mains 
de Hudson Lowe, auquel aucun de nous ne 
se fierait. Si Las Cases m’eût consulté, je 
l’aurais détourné de ce dessein, non que je 
désapprouve ses efforts pour faire connaître 
notre situation ; mais je le blâme d’avoir agi 
avec autant d’étourderie.Comment un homme 
qui a autant d’esprit que Las Cases, a-t-il pu 
choisir pour agent secret un esclave, qui ne 

sait ni lire ni écrire, et songer à l’envoyer 

* 
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passer six mois en Angleterre j où il n’a jamais 
e'të, op il ne connaît personne, et où il aurait 
très-certainement ^mal renipli les fonctions 
^ui lui e'taîent confiées ? Dl’ailleurs^ à moins 
que le gouverneur ne , soit un $ci(\çcone, il 
n’aùrait pu en obtenir la permission, do quit- 
ter l’île. Je ne puis; expliquer sa conduite, 
qu en admettant que le poids de nos afflic- 
tions et la triste situation de son fils, condamne 
à mourir d’une maladie incurable , ont égaré 
son jugement. Je voudrais que la vérité fut 
connue; et jè suis fàcbé de cet incident, 
parce qu’en m’accusant d’avoir eu connais- 
sance de ce projet, on aura par-là une mince 
opinion de mon intelligence. En supposant 
que j’eusse consenti à un complot aussi ab- 
surde, je' lui aurais recommandé de charger 
un homme d’honneur de cette importante 
mission, en lui recommandant de porter, 
directement au prince régent, nos réclama- 
mations, en exigeant, au préalable de cet 
homme, sa parole qu’il garderait religieuse- 
ment le secret , dans le cas où il n’aurait pas 
voulu s’acquitter de cette mission. S’il nous 
avait trahi, tant pis pour lui. Las Cases a, 
chez lui, mes campagnes d’Italie, et toute la 
correspondance offlcielle entre l’amiral, le 
gouverneur et Longwood , et l’on m’a -dit 
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qu’il avait fait un journal contenant: les dë-> 
tails de tout ce qui s’est passé ici,, avec un 
grand nombre d’anecdotes qui me concer- 
nent. J’ai prié BcrtrancJ d’aller à Plantation^ 
House J pour réclamer tous ces objets. G*est 
la partie la moins intéressante de ma vie , 
parce qu’elle n’a rapport qu’au commence- 
ment de ma carrière ; je ne voudrais pourtant 
pas que ce gouvernement Beût à sa disposi- 
tion. » 

« Je suis sûr, répéta-t-il encore, qu’il n’y' 
a rien d’important dans la lettre de Las 
Cases ; si cela eût été , il me l’aurait fait con- 
naître. Mais j’ose dire, que ce *** écrira là- 
dessus qent faussetés en Angleterre. Tandis 
que j’étais à Paris , lors de mon retour de 
l’ile d’Elbe, je trouvai dans les papiers par- 
ticuliers de M. de , une lettre qui avait 
été écrite de l’ile d’Elbe, par une des femmes 
de chambre de ma sœur Pauline, et qui pa- 
raissait avoir été dictée dans un moment d’ai- 
greur. Pauline est très- belle et très-gracieuse. 
Il y avait une description, fort exacte de ses 
habitudes,, de s, on vêtement,, de sa. garde- 
robe j ainsi que de goûts ; on ajoutait que 
j’étais soigneux de .contribuer à son' boi>- 
heur, et que j’avais présidé mpl-même à r«^- 
meublenient de son boudoir, puis, venant à 
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ce qui me concernait personnellement^ on 
disait quel homme extraordinaire j’étais; 
qu’une nuit^ m’étant horriblement brûlé le 
doigt , j’avais .versé une bouteille d’encre 
presque entière dessus, sans faire seulement 
attention à la douleur; on faisait mention 
d’autres petites bêtises, assez vraies peut-être, 
mais qui ne méritaient pas d’être écrites. 
M. de B’*^*’*' avait falsifié cette lettre en y ajou- 
tant des choses abominables : telles que de 
dire que j’avais couché avec ma sœur; et dans 
la marge, était écrit de la main du faussaire : 
jé imprimer. » 

26. — Napoléon était dans son bain. IL m’a 
demandé si “j’avais appris quelque chose de 
relatif à Las Çases, et me témoigna le cha- 
grin qu’il ressentait de le perdre. « Las Cases, 
dit-il, est le seul parmi les Français qui sache 
bien parler anglais, ou du moins qui l’expli- 
que à ma satisfaction. Je ne puis maintenant 
•lire un journal anglais. Madame Bertrand 
■comprend parfaitement celle langue;' mais 
vous savez qu’on ne peut pas toujours impor- 
tuner une damèi Las Cases rii’était tt-ès-né- 
^ce.Ssaire.' Priez il’anb irai de s’intéresser à ce 
-pauvre hommé,' qui , j’én suis convaincu , 
n’en a pas dit autant que Montholon en avait 
dit dans sa lettre. Il succonvbera sous le poids 
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de tant d’afflictions, car il est d’une consti- 
tion faible, et cela terminera un peu plus tôt 
l’existence de son malheureux fils (i). 

Napoléon demanda si madame Bertrand 
n’ëtait pas indispose'e, et dit qu’il craignait 
qu’elle ne soupçonnât que sa mère était 
morte ou daOgereuseraent malade. « Les 
impressions du plaisir et de la douleur, disait- 
il, produisent de fortes impressions sur l’âme 
de ces cre'oles susceptibles. Josc'phine était 
sujette aux attaqjies de nerfs toutes les fois 
qu’elle éproüvait quelque chagrin. C’c'tait 
une femme aimable, spirituelle', afiable, et 
vraiment charmante. Era la dama la pià 
graziosa di Francia. G’ëtait la déesse de la 
toilette J toutes les modes tiraient d’elle leur 
origine; tout ce qu’elle mettait semblait char- 
mant; et puis, elle était si bonne, si hu- 
maine : c’était bien la meilleure femme de 
toute la France. » 

Il parla ensuite de la détresse qui se faisait 
sentir en Angleterre, et prétendit qu’elle était 
causée par les abus du ministère. « Vous avez 

ëx) Si les morts pouvaient savoir se qui se passe en ce 
monde, quel plaisir pour Napoléon d’apprendre que le 
fils de M. Las Cases est bien portant et qu’il a donné des 
coups de cravache au boja Hudson Lo»e \. .... V oyez la 
brochure intitulée ; Rencontre de sir Hudson Love avec 
M. Emmanuel Las Paris, Plancher, i fr aS c. 
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fait des merveilles, dit-il, et des choses. qui 
pourraient paraître impossibles; mais je pense 
que l’Angleterre , écrasée ’ comme elle l’est 
sous le fardeau d’une dette nationale, pour 
le paiement de laquelle il lui faudrait qua- 
rante années de paix et de commerce , peut 
être comparée à iin homme qui a bu beau- 
coup d’eau-de-vie, pour augmenter son cou- 
rage et ses forces, mais qui bientôt, affaibli 
par ce même stimulant qui lui a donné un 
moment d’énergie , chancelle et finit par 
tomber, épuisé par les moyens extraordi- 
naires qu’il a employés pour se soutenir. » 

La conversation tourna alors sur la bataille 
d’Austerlitz. Napoléon m’apprit qu’avant la 
bataille, le roi de Prusse avait signé la coa- 
lition contre lui. Haugwitz, dit-il,, vint me 
l’apprendre, et me conseilla en même temps 
de faire la paix. Je répondis à cela ; L’issue 
de la bataille qui se prépare décidera de tout. 
Je crois la gagner; et dans ce cas, Je dicterai 
une paix convenable à mes vues. Maintenant, 
je ne puis rien écouter. — L’événement ré- 
pondit pleinement à mon attente : je rem- 
portai une victoire si décisive , qii’elle me 
mit à même d’imposer les conditions que je 
voulus. » Je demandai à Napoléon si cet « 
Haugwitz était un de ses affidés, «'Non', ré- 
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pondit'il , mais c'était un homme qui pen- 
sait que la Prusse ne jouerait jamais le pre- 
mier rôle ( giocare il primo ruolo ) dans les 
affaires du continent; que ce n'était qu’une 
puissance du second ordre , et qu’elle devait 
agir comme telle. Dans le cas où j’aurais été 
vaincu , j’espérais que la Prusse ne se join- 
drait pas franchement aux alliés, parce qu’il 
aurait été naturellement de son intérêt de 
conserver un équilibre en Europe, ce qui 
n’aurait pu exister si elle se fut réunie à, ceux 
qui seraient devenus .les plus forts par ma 
défaite. D’ailleurs , la jalousie et le soupçon 
se seraient élevés, et les alliés n’auraient 
point eu confiance au roi de Prusse, qui les 
avait déjà trahis. Je donnai le Hanovre aux 
Prussiens, continua-t-il, afin de les brouiller 
avec vous , ^ et d’exciter une guerre qui vous 
aurait fermé le continent. Le roi de Prusse 
fut assez simple pour croire qu’iLpourrait 
conserver celte province et rester en paix 
avec vous. Il me fit ensuite la guerre comme 
un insensé, poussé par la reine, le.prince 
Louis, et une foule d’autres jeunes gens qui 
lui firent croire que la Prusse était assez forte, 
même sans le secours de la Russie. Il apprit 
bientôt le contraire à ses dépens. » Je de- 
mandai ce qu’il aurait fait, si le roi 'de Prusse 
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avait joint sôri àrmëe à;celle des 'allies avant 
la bataiHe d’Austérlitz. U me dit î « Ah ! M.“ le’ 


docteur', cela aurait changé complètement la^ 
face des choses. )j 1/ . 

11 fit réloge du roi de' Saxe , qu’il disait 
être un très-brave homme ; du roi de Ba- 
vière, qiii était bon et franc; et du -roi de 
Wurtemberg, qui était un prince de beau- 
coup de moyens, mais d’un caractère dur. 
« Alexandre et le roi de Wurtemberg, disait- 
il , sont 'deux souverains pleins de lalént.' 
Lord ’*■*’*■ est un mauvais sujet et un agio- 
teur. Tandis qu’il négociait a Paris , il faisait 
partir chaque jour des courriers pour Lon- 
dres , afin de connaître la hausse et la baisse , 
ce qui l’intéressait plus que tôut le reste; Si 
c’eût été un honnête homme, au lieu d’un 
agioteur, il est probable que la négociation 
aurait réussi. Je fus bien fâché, par la suite, 
d’avoir à traiter avec un homme d’un carac- 
tère aussi méprisable, m II prononça ces der- 
niers mots d’un air dédaigneux. 

27. — Napoléon est très-affligé de la ma- 
nière dont on a traité Las Cases, et de ce 
qu’on retient ses propres papiers. Il faisait 
observer justement que, s’il y avait eu le 
plan de' quelque complot dans la lettre de 
Las Cases, le gouverneur s’en serait aperçu 
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en moins de dix minutes; qu’il avait pu voir, 
en aussi peu d’inslàns, que les campagnes 
d’Italie ne contenaient aucune trahison , et 
que d ^ailleurs il e'tàit contraire à toutes lès 
lois de lui retenir ses papiers. « Peut-être, 
continuait-il , sir Hudson viendra dans quel- 
ques Jours dire qu’il a été averti qu’il se tra- 
mait une conspiration pour effectuer mon 
évasion avec cet homme. Quelle certitude 
ai- je que, lorsque j ^aurais fini d’écrire mon 
histoire, il ne s’en emparera pas? 11 est vrai 
que je puis garder mes manuscrits dans ma 
chambre, en disputer la propriété le pistolet 
à la main, et faire sauter la cervelle au pre- 
mier qui voudrait s’en emparer. Pauvre res- 
source ! Il faudra que je me décide à brûler 
tout ce que j’ai fait : c’était mon seul amuse-' 
ment dans cette affreuse demeure; peut-être’ 
mes écrits auraient-ils intéressé le monde; 
mais avec ce sbirro siciliano y il n’y a ni ga- 
'rantie ni sécurité. Il viole toutes les lois, et 
foule aux pieds la décence, la polil^’sse et les 
égards que les hommes se doivent récipro- 
quement dans l’état social.; une joie sauvage 
brillait dans ses yeux lorsqu’il est venu, 
parce qu’il avait trouvé une nouvelle occasion 
de nous insulter. Dans le moment qu’aveo 
son état-major il faisait entourer la maison. 
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il me rappelait les sauvages des îles de la mer 
du Sud, dansant autour des prisonniers qu’ils 
vont dévorer. Répétez-lui , continua l’Em- 
pereur, ce que j’ai dit de sa conduite. » Et 
^e peur que je n’oubliasse ses expressions 
relativement aux sauvages, il me les répéta 
une seconde fois , et me les fit redire après 
lui. 

Je suis allé à Hut’s Gâte pour voir sir 
Hudson Lowe , qui m’avait fait demander 
par un dragon j il m’assura que les campa- 
gnes d’Italie et les papiers officiels seraient 
, renvoyés a Longwood le lendemain^ et me 
pria de dire au général Bonaparte que tous 
ses papiers avaient été respectés , et (jue tout 
ce qui le concernait lui serait rendu. 11 dit 
que, quant au journal de Las Cases, il s’en 
entretiendrait avec le comte Bertrand. 

J’appris à son excellence que Napoléon 
avaitTiié qu’il eût eu aucune connaissance du 
projet formé par le comte Las Cases, et 
j’ajoutai q«c j’étais convaincu qu’il avait 
ignpré les intentions du comte jusqu’à ce 
que ses lettres eussent été arrêtées. Sir Hud- 
son répondit qu’il le tenait quitte de toute 
connaissance sur cette affaire, et qu’il me 
priait de lui faire savoir. Il se félicita beau- 
coup de son discernement dans l’opinion 
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qu’il s’était formée à l’égard du domestique 
du comIe Las Cases. 

J’ai vu ensuite le jeune Las Cases , qui est 
très-malade. Sir Thomas Reade resta dans 
la chambre tandis que je le visitais. En sor- 
tant , sir Thomas me dit que « le père Las 
Cases avait été d’une si grande impertinence 
avec le gouverneur , que celui-ci avait or- 
donné qu’on ne lui laissât voir personne h 
moins que ce ne fût en présence de quel- 
qu’un de son étal-major. » 

A mon retour, je rendis à Napoléon le 
message du gouverneur, et l’assurai que j’a- 
.■yais vu une partie de ses papiers cachetés. 
Lorsque je lui appris que le gouverneur 
l’acquittait de toute participation dans cette 
affaire , il me répondit : « Si j’en eusse été 
instruit, et que je ne l’eusse point empêché, 
j’aurais été pis qu’un pazzo da catena. Il 
suppose qu’il s’agissait d’un complot pour 
faciliter mon évasion. Je puis dire en ‘toute 
sûreté que j’ai quitté l’île d’Elbe accompagné 
de huit cents hommes seulement, et que je 
suis arrivé à Paris, en traversant toute la 
France, sans- employer aucun complot ni 
machination. ». 

Napoléon envoya .chercher Saint-Denis j 
qui avait copié le journal de Las Cï^es, et le 
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• pria de lui en donner une idée Saint- Denis 
répondit que ce journal contenait ce qui était 
arrivé de remarquable depuis l’embarque- 
ment à bord du Bellérophon,. et quelques 
anecdotes sur différentes personnes , et sur 
sir George Gockburn. « Gomment y est-il 
traité ? demanda Napoléon. » — « Gomme 
cela, sire. » — « A-t-il marqué que je l’avais 
appelé requin ? » — « Oui , sire. » — « Et sir 
George Bingham? » — « Il en parle fort ho- 
norablement, ainsi que du colonel Wilks. n 
— « N’y a-t-il rien qui puisse compromettre 
quelqu’un ( et il nomma trois ou quatre per- 
sonnes )? n « Non , sire. » — « Parle-t-il 
de l’amiral Malcolm ? » — « Oui, sire. » — 
« Dit-il que j’ai observé qu’il avait la phy- 
sionomie d’un véritable Anglais? » — « Oui, 
sire, et il le traite fort bien. » — « Il ne dit 
rien du gouverneur actuel? « — c< Il en parle 
beaucoup, sire, répondit Saint-Denis, qui ne 
pouvait s’empêcher de sourire, w— c» Répète- 
t-il que j’ai dit : c’est un homme ignoble] 
et sa ligure est la plus basse que j’aie jamais 
vue?» Saint -Denis répondit affirmative- 
ment ; mais ir ajouta que ses expressions 
étaient fréquemment adoucies; Napoléon de- 
manda si le comte avait conservé l’anecdote 
de la tasse de café? Saint-Denis répondit 


nov. 1816 DE' SAINTE-HÉLÈNE. 285 

qu’il ne se le rappelait pa.s. « Dit-il que je 
l.’ai appelé shire sicilien ?» — « Oui , sire.» 
— C'est son nom, dit Napoléon. 

Napoléon parla de son frère Joseph, et 
dit ; « Il avait un excellent caractère. Ses 
verttis et ses talens convenaient à la vie pri- 
vée à laquelle la nature l’avait destiné. Trop 
bon pour être un grand homme, il n’a nulle 
ambition ; il me ressemble? beaucoup au phy- 
sique, mais il est bien mieux. Il est plein 
d’instruction ; mais ce n’est pas celle qui con- 
vient à un monarque : il n’est pas capable 
non plus de commander une armée. » 

29 Me trouvant fort incommodé de- 

puis quelques jours d’une attaque au foie, 
maladie dominante et souvent mortelle dans 
cette île , et sentant les symptômes s’aggraver 
considérablement par les fréquens voyages 
que j’étais forcé de faire de la ville à Planta- 
tion-House , et vice versa , j’eus recours au 
docteur M. Léan, du 53 ® régiment, pour me 
faire une saignée abondante. Sir ’ïludsou 
Lowe entra dans mon appartement tandis, 
que celte opération avait lieu. Je lui appris 
que Napoléon avait dit: ((Quelle garantie 
puis-je avoir que le goùvernenr ne viendra 
pas quelque jour s’emparer du manuscrit do» 
mon histoire , lorsqu’il sera terminé,. sous un- 
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prétexte quelconque?» et qu'il m’avait prié de 
lui exprimer cette crainte. Sir Hudson répon- 
dit : « La bonne conduite qu’il tiendra de- 
viendra sa garantie. » 

Peu de temps apres, je vis Napoléon dans 
son cabinet de toilette. Il était fort content 
qu’on lui ait rendu les campagnes d’Italie, et 
dit qu’il réclamerait les autres papiers. « Ce 
gouverneur, ajouta-t-il, s'il avait la moindre 
délicatesse, ne continuerait pas de lire un 
ouvrage dans lequel sa conduite est présen- 
tée sous son véritable jour. Il aura dû être 
peu satisfait des comparaisons que j'ai faites 
entre Cockburn et lui , surtout lorsque je dis 
que l’amiral était grossier, mais incapable 
d’une action vile ; que son successeur est ca- 
pable de tout *** et ***. Je suis cependant 
content qu’il ait lu ce journal j il connaîtra 
la véritable opinion que nous avons de lui...» 

Tandis que l’empereur parlait, ma vue 
s’obscurcit, tout ce qui m’entourait parut 
s’agiter devant mes yeux, et je tombai enfin, 
privé de connaissance, sur le plancher. Ja- 
mais je n’oublierai le premier objet qui 
s’offrit à ma vue, lorsque je repris l’usage de 
mes sens : c’ était Napoléon penché sur mon vi- 
sage, et me i^egardant avec Tex pression dn 
plus grand intérêt et de l’an^été la plys 
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tendre. D’une main il ouvrait le col de ma 
chemise^ et de l’autre il tenait un flacon de 
vinaigre, des quatre voleurs sous mes na- 
rines. Il m^avak ôté ma cravate, et Versé une 
bouteille d’eau de Cologne sur le visage, 

« Lorsque je vous ai vu tomber , me dit-il , 
j’ai cru d’abord que votre pied avait glissé ; 
mais vous voyant rester sans mouvement, je 
craignis que ce ne fût une attaque d’apo- 
plexie. Votre visage était d’une pâleur mor- 
telle, vos lèvres blanches et sans mouvement^ 
et rien n’annonçait la respiration ^ je finis par 
croire que c’était un accès de syncope, et 
que votre âme s’était évanouie. » Marchand 
vint alors dans la chambre où nous étions, et 
Napoléon lui ordonna de m’apporter de l’eau 
de fleur d'orange, son remède favori. Dans 
son empressement, en m'e voyant tomber, il 
avait cassé le cordon de la sonnette. Il me 
dit qu’il m’ayail relevé et placé sur un fau- 
teuil, qu’il avait promptement arraché ma 
cravate, et jeté de l’eau de Cologne et de 
l’eau sur la figure : il me demanda s’il avait 
bien fait? Je lui dis que c’était tout ce qu’il 
fallait faire, et qu^un chirurgien ne m’aurait 
pas mieux secouru; excepté qu’au lieu de 
me faire coucher , il m’aurait mis sur un fau- 
teuil. Lorsque jé quittai la chambre, je l’en? 
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tendis dire, à voix basse, à Marchand, de 
me suivre, dans la crainte qu’il ne me prît une 
autre faiblesse. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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